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UN  PEU  DE  TOUT, 

O  U 

MELANGES 

DE   PIÈCES  FUGITIVES. 


ÉPITRE  A  MA  MUSE. 

T'Avois  brifé  ma  tendre  lyre  ; 

•^  Las  d'immoler  ma  liberté 

Au  plaifir  impofleur  d'écrire. 

Et  de    voir  ma  tranquillité 

Viélime  d'un  fougueux  délire, 

Mufes ,  Jeux  . . .  ]'avois  tout  quitté  ; 

En  un  mot ,  fur  la  vanité 

La  raifon  reprenoit  Tempire, 

Mon  cœur  par  avance  flatté 

D'être  l'appui  du  miférable  , 

Je  l'avouerai ,  trouvoit  aimable 

Malgré  fa  trifte  obfcurité  , 

Le  temple  augufte,  vénérable," 

Des  Loix  &  de  la  vérité. 

Ce  temple ,  où  des  voix  refpeôables 

A 


Organes  de  l'autorité. 
Prononcent  le  fort  des  coupables  , 
Et  les  arrêts  de  l'équité. 
Oai ,  dans  ce  fan£èuaire  augufte  , 
Où  jamais  le  pouvoir  injufte 
Ne  fit  triompher  la  faveur  , 
Je  t'oubliai ....  charmante  Mufe  , 
Pardonne  à  mtjti   ame  confufe  , 
-Et  ne  m'accufe  point  d'erreur. 

Reviens  donc  à  moi ,  ma  Déeffe  j 
Reviens  amufer  mes  loifirs: 
Permets- moi  d'unir  aux  plaifirs  , 
Thémis  &  l'utile  fagefle. 
Sur  mes  vers  répands  l'enjouement , 
Sème  des  rofés  fur  tes  traces  , 
Ouvre-moi  le  fentier  des  Grâces 
Et  la  route  du  ■fentiment. 
Je  ne  défire  point  la  gloire 
Qui  mène  à  l'immortalité  : 
Je  n'ai  jamais  été  tenté 
De  vivre  au  Temple  de  Mémoire  , 
Fixé  par  Ja  poftérité. 

Confacrons  les  Princes  célèbres  , 
î,es  Héros  pacificateurs. 
Et  les  Miniftres  bienfaiteurs  : 
Dignes  d'échaper  aux  ténèbres , 
Leurs  noms ,  de  la  Parque  vainqueurs. 
Leurs  noms  faits  pour  fervir  d'exemple 
En  inftruifent  leurs  fuccefleurs  , 
De  la  Gloire  orneront  le  Temple. 
Mais  nous  ,  donc  l'unique  talent 
£:K'eft  qu'une  ^mable  rêvene 
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Qu'onr  exprime  avec  harmonie,, 
Que  faifons-nous  pour  la  patrie 
Qui  mérite  applaudiffement  ? 

Fatigué  d'un  pénible  ouvrage  , 
Mule ,  je  viens  rire  avec  toi  j 
Tu   diflîpes  l'humeur  fauvage 
Qui  m'alloit  gagner  malgré  moi. 
Quand,  plein  du  feu  qui  me  dévore.. 
Je  veux  peindre  le  fentiment 
Que  m'infpire  la  jeune  Laure  , 
Elle  m'écoute  en  foupirant-, 
Elle  pleure  en  me  regardant . .  . . , 
Que  puis-je  défirer  encore*. 
Et  dois-je  n'être  pas  content  ? 
Quand  d'un  ami  fage  &  fidèle 
Ma  voix  célèbre  les  vertus , 
Son  amitié  fe  renouvelle  ; 
Mufe  1  que  voudrois-je  de  plus  ? 

Ainfi  j'embellis  ma  retraite 
De  fleurs  qui  durent  un  inftant  ; 
Et  je  prétère  l'enjouement 
D'une  Mufe  vive  &  coquette  , 
Au  renom  le  plus  éclatant. 
Peu  touché  du  vain  avantage 
De  laifler  un  long  fouvenir , 
Heureux!  fi  par  mon  badinage 
Je  fais  fourire  le  plaifir. 
Oui ,  Mufe ,  que  ma  gloire  dur« 
Autant  que  les  jolis  bouquets 
Qui  forment  ta  iimple  parure  ; 
Et  mes  défirs  font  fatisfaits. 
Quand  par  les  loix  de  la  nature 
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Alix  fombres  bords  je  defcendrai. 
Eh  !  que  m'importe  l'impofture 
De  ce  fantôme  révéré  ? 
Qu'on  meftime  ,  qu'on  me  méprife  , 
Qu'on  me  loue ,  ou  me  latyrife  , 
Très-peu  je  m'en  étonnerai  : 
Qu'on  me  refuie  de  la  gloire  ; 
Au  lieu  de.  vivre  dans  l'Hiftoire ,    ■ 
Au  cœur  d'un  ami  je  vivrai  : 
Voilà  le  Temple  de  Mémoire, 


LE  CHEVAL  ET  LES  MOUCHES, 
FABLE. 


N  Cheval  maigre  ,  &  de  mince  encolure  , 
Sans  queue,  &  .n'ayant  Tiea  que  les  os  &  la  peau. 
De  Mouches  voybit  un  troupeau 
Sur  fon  dos  chercher  fa   pâture  i 
Et  le  pauvre  écourté  ne    pouvoit  le   chaiTér, 
Sentant  avec  douleur  leur  trompe   meurtrière , 

De  toutes  parts  fans  pitié  le  percer: 
De  la  forte  pourquoi ,  leur  dit-il ,  vous   lafTer 

Sur  moi ,  moi  miférable  hère , 
Où  vous  ne  trouverez  ii^n  qui  vaille  à  fucer? 
Voyez  ce  eourfier  magnifique  ; 
Il  eft  gras ,  luifant ,  bien  poli  : 
Ah!  vous  pourriez  vivre  avec  lui. 
Bien  mieux  qu'avec  moi ,  pauvre  étlque. 
Ce  bon  confeil  de  nous  pourroit  être   fuiyi , 
Lui  répond  une  de  la  troupe , 
Mais  tu.  ne  vois  pas ,  notre  ami , 
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Que  pour  nous  laifler  fur  là  croupe 

De  queue  il  èft  trop  bien  garni. 

On  voit  les  gens  de  Finance^ 
Commis,  Soûfermiers ,   Traitans, 
N'ofer  approcher  des  Grands  ; 
Et  fucer  hardiment  le    fang   de    l'indigence. 
Qui  ne  peut  oppofer  que  des  vœux  impuiffans 
A  leur  avide  infolence. 


MADRIGAL. 

X-(A  nuit  palTée,  en  proie  au  plus  tendre  délire. 
Je  rêvai  que  j'étois ,  Cléis,  à  vos  genoux  > 
\'  ous  me  difiez  fans  cefle  :  oui ,  je  n'aime  que  vous  . . 
Mon  cœur  à  chaque  inftant  vous  le  faifoit  redire. 
Devrois-je,  jufte  Ciel!  des  momens  aufîi  doux, 
A  l'erreur  bienfaifante  où  le  lommeil  nous  plonge  , 
Et  qui  iè  diiîipe  au  réveil  ? 
Ah  !  fi  mon  bonheur  fut  un  fonge. 
Grands  Dieux  !  rendez-moi  mon  fommeil. 


I. 


BOUQUET. 


LI  n'eft  point  de  fleurs  immortelles  , 
Immortelles  comme  mes  feux  : 

S'il  en  étoit ,  j'aurois  aflemblé  les  plus  belles , 

Et  d'un  joli  Bouquet  paré  tes  beaux  cheveux» 
Ce  matin ,  de  l'aimable  Aurore 

A  peine  voyoit-on  les  premières  lueurs  ; 

J'en  cherchai ,  mai*  en  vaia,  dans  les  jardins  de  Flore  : 
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ïl  n'eft  point  d'immortelles  fleurs. 

Celles  dont  en  ce  jour  de  fête 

Je  pourrois  couronner  ta  tête 

Eglé  ,  dureroient  un  inftanr: 
Reçois  y  au  lieu  de  fleurs ,  le  plus  fincère  hommage 
Il  n'a  pas  d'un  Bouquet  l'appareil  éclatant  ; 

Mais  il  durera  davantage. 


LE     CERF   RUINE, 

OULESFAUXAMÎS. 
F  A  B  L  E. 


E 


.»St-il  encor  dans  l'Univers, 
Eft-il  un   ami  véritable  ? 
lion  ,  la  vraie  amitié    dans  ce  fiècle  pervers , 
N'éxifte  plus  que  comme  fable 
Dans  nos  Romans  &  dans  nos  Vers. 
Quand  la  fortune  favorable 
Vous  comble  de  biens  &  d'honneurs  %, 
Quelle  foule  de,  vils  flatteurs 
Ofe  de  Tàmitié  prendre  le  voile  aimable  , 
Et  fous  le  nom  de  la  fmcéritéy. 
Cacher  un  cœur  pétri  de  faufTeté. 
Dans  le  bonheur  on  vous  trouve  adorable  i 
Vous  êtes  chéri ,  refpe£lé  : 
Mais  vous  arrive-t-il  quelque  revers  funefte  ? 
L'amitié  difparoît  :  votre  malheur  vous   refte  , 
Avec  le  défefpoir  de  l'avoir  mérité. 

Un  Cerf  d'aflez  haute  naiflance  , 
-.    Pour  foutenir  avec  magnificence 
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Le  frivole  éclat  d'un  grand  nom , 
S'étoit  fourré  dans  la  finance. 
(Aujourd'hui  c'eft  un   autre   ton; 
..Seulement  avec  elle  on  contrafte  alliance  ) 

Poffédant  le  tour  du  bâton  , 
£n  peu  de  temps  il   vit  le  fracas ,  l'opulence , 
Régner ,  briller  dans  fa  maifon. 
Auffi ,  de  malins  parafites 
Jmpudçmment  parés  du  beau  titre  d'amis , 
Rufés  ,  flatteurs  ,  grands  hypocrites, 
A  fes  plaifirs  étoient  admis. 
De  ces  Meffieurs  la  honteufe  baffeffe 
Sembloit  au  Cerf  un  excès  de  tendrefle  ; 
Et  s'en  voyant  flatté,  craint,   admiré. 
Le  pauvre  fot  s'en  croyoit  adoré. 

On  vit  bientôt  tourner  la  chance  : 
Le  malheur  vint  :  Monfeigneur  du  Lioir 
Au  Publicain  ,  de  fa  finance 
Ota  l'adminiflration. 
Alors  ,  ruiné  fans  reflburce  , 
Haillé  ,  même  cie  ceux  qui  pofTédoient  fon  bien  ^ 

Le  pauvre  animal  vit  trop  bien , 

Que  ,  qui  compte  fur  ceux  qui  n'aiment  que  la  bourfe. 

Compte  le  plus  fouvent  fur  rien. 


LE   COLIN-MAILLARD, 

IDILLE    EN  PROSE. 


c 


'Efî:  à  Paphos  qu'eft  le  Temple  le  plus 
célèbre  qu'on  ait  élevé  à  Vénus  ;  c'eft  là  que  les 
jeunes  PrêtrelTes  de   cette  Divinité  nourriflent   les 
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Colombes  facrées  qu'elle  attelle  à  fon  Char.  Vénus  ' 
aime  Gnide  ,  Cythère  &  Amathonte  ;  mais  elle 
préfère  Paphos.  C'eil  près  de  ces  lieux  fortunés 
qu'elle  connut  le  iils  de  Myrrha.  Le  fouvenir  d'un 
amant  fi  cher  lui  fait  préférer  les  lieux  qu'il  habita 
îadrs  ;  &  û  jamais  l'Ifle  de  Cypre  n'a  vu  un  amant 
maiheurenx ,  c'eft  un  avantage  qu'elle  doit  à  la 
mémoire  d'Adonis. 

C'eft  fur  ces  bords  charmans  que  la  mère  de 
FAmour  raiTemble  les  Plaifirs  &  les  Grâces.  Là, 
fiar  un  gazon  tendre  &  émaillé  de  fleurs  ,  elles 
forment  des  danfes  légères  :  un  bouquet  donné  des 
mains  de  l'Amour ,  eft  le  prix  de  celle  qui  y  a  le 
mieux  réulfi.  Quelquefois  uni  (Tant  à  l'envi  leurs  voix 
ciomces  &:  harmonieufes  ,  elles  chantent  le  pouvoir 
de  Dieu  d'Idalie  &  célèbrent  fes  bienfaits.  Quel- 
qœfois  des  jeux  enfantins  ,  que  l'Amour  invente  & 
c^e  Ùl  préfence  anime ,  fuccèdent  à  leurs  chants 
&  à   leurs  danfes. 

Un  jour ,  c'étoit  un  des  plus  beaux  du  Printemps , 
''m  célébroit  à  Paphos  une  fête  brillante  :  dans  le 
Temple  ne  ruiffeloit  pas  le  fang  des  viélimes  ;  on 
le  contenfoit  d'offrir  des  fleurs  :  les  jeunes  citoyens , 
is:  plus  aimables  filles ,  répétoient  des  hymnes  en 
Ihùmieuv  de  l'Amour  &  de  la  Déefle  de  la  Beauté  ; 
à  leurs  noms  ou  joignoit  ceux  des  Grâces  &  des 
Pîaifirs  ;  l'encens  fumoit  de  tous  côtés  ;  chaque  ha- 
}Msm  de  cette  heureufe  Contrée ,  avoit  des  grâces 
â- rendre  aux:  divinités -qu'elle  adore  :  tous  leur  de- 
vaient le  bonheur  d'une  union  douce  Se  conflante. 
EoÉn  ,  on  voyoit  partout  l'ivrefl^e  de  la  joie  &  le 
tranfport  de  la  reconnoiflance. 

Vénus ,  invifible  avec  fon  fils  dans  le  Temple , 
y  recevoir  avec  plaifir  les  vœux  de  mille  jeunes 
coKîFs  unis  fous  {qs  loix ,  ou  qui .  brûloient   de  s'y 

foumettre. 
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foumettre.  Parmi  cette  jeunefTe  aimable  Si  fincère. 
ou  diftinguoit  Mirtil  &  Glicérie.  L'un  &  Tautre 
avoît  à  peine  atteint  Ton  quatrième  lu/lre  ;  tous  deux 
réuniffoient  les  grâces ,"  la  naïveté  &  la  fenfibilité  de 
l'âge  des  Amours.  Le  deftin  avoit  décidé  que  ce 
couple  charmant  feroit  uni.  L'Amour  le  favoit  bien  ; 
il  favoit  auflî  que  l'heure  approchoit  où  il  pouvoit 
faire  leur  félicité  :  mais  il  le  cachoit  encore  à  fa  mère  ; 
il  vouloit  lui  ménager  une  furprife  agréable.  Mirtil 
&  Glicérie  dans  les  vœux  qu'ils  formoieut ,  fe  p'aig- 
noient  de  l'abfence  d'un  bien  inconnu  ,  dont  la  priva- 
tion les  affligeoit;  leur  innocence  n'en  favoit  point 
davantage.  Leurs  prières  furent  exaucées. 

Le  foir  de  ce  beau  jour,  lorfque  les  foiemnités 
furent  finies  ,  &:  que  chacun  fe  livroit  aux  amufe- 
mens  que  l'alégrefTe  infpiroit ,  les  Divinités  de  Pa- 
phos  fe  retirèrent  dans  des  bocages  qui  leur  étoient 
confacrés  ,  &:  où  perfonne  n'auroit  ofé  mettre  un 
pied  profane.  Là  ,  roulent  entre  des  fleurs  de  pe- 
tits ruilTeaux ,  où  Vénus  &  fes  Compagnes  fe  baig- 
nent quelquefois.  Si  de  loin  quelqu'un  y  jette  un 
œil  curieux  ,  il  n'a  point  à  craindre  le  fort  d'Aftéon, 
Vénus  n'eft  point  auffi  cruelle  que  Diane,  Tout  ce 
qu'il  rifque ,  c'efl:  de  fe  confumer  en  vains  délirs  , 
ou  d'aller  à  Leucade  en  chercher  la  fin.  Mais  ce 
malheur  arrive  rarement ,  les  Citoyennes  de  Paphos 
font  fi  aimables ,  que  perfonne  n  efl  tenté  de  devenir 
le  rival  de  Mars. 

Là ,  des  touffes  de  rofiers  &:  de  jafmins  parfument 
l'air  ;  leur  odeur  répand  dans  l'ame  &  dans  les  fens 
ce  défordre  touchant  fi  favorable  aux  plaifirs  :  là , 
des  milliers  d'oifeaux  ont  fixé  pour  jamais  leur  de- 
meure. Prefque  toujours  occupés  de  leurs  amours, 
ils  chantent  rarement  ;  mais  ils  ne  chantent  jamais 
que  leurs  plaifirs. 
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C'eft  dans  ces  beaux  lieux,  que  l'Amour,  Vénus 
&,  Tes  compagnes  font  accoutusiiés  à  faire  de  petits 
jeux.  L'Amour  eft  un  enfant  ;  il  aime  les  jeux  de 
tet  âge  :  mais  c'eft  un  enfant  malin  ;  les  fuites  de 
ies  jeux  font  quelquefois  dangereufes. 

Mirtil  &  Glicérie  ,  à  qui  le  trouille  de  leurs  cœurs 
ne  permettoit  pas  de  partager  ia  joie  publique  ,  fe 
promenoient  en  rêvant  à  leur  iîtuation  ;  le  hafard 
leur  fit  choiiir  les  lieux  les  plus  voifins  des  bocages 
facrés.  L'un  étoit  d'un  côté  ,  l'autre  étoit  de  l'autre. 
L'Amour ,  qui  avoit  (qs  deffeins ,  propofa  à  Cypris 
de  les  admettre  à  leurs  jeux  ;  Cypris  ne  refufe  rien 
à  l'Amour:  Aglaé  &  Thalie  fe  détachent,  &  amè- 
nent le  Berger  &:  la  Bergère. 

Tous  deux  furent  faius  d'une  crainte  timide ,  en 
fe  voyant  au  milieu  des  Divinités.  Le  fard  d'une 
pudeur  ingénue  écîatoit  fur  leur  front,  &  les  ren- 
doit  plus  aimables  encore.  Les  Grâces  prirent  Gli- 
cérie pour  une  de  leurs  fœurs ,  &  Vénus  en  voyant 
Mirtil ,  crut  avoir  deux  fils. 

Les  careffes  ,  les  bontés  de  l'Amour  &  de  Vé- 
nus diminuèrent  l'eml^arras  de  Mirtil  &  de  Glicérie, 
L'un  &  l'autre  ofa  enfin  jeîter  des  regards  furtifs 
for  le  Dieu  &:  fur  les  Déefifes  de  Paphos.  Mirtil 
admiroit  Vénus  &  fes  Compagnes  ;  mais  il  aimoit 
à  ramener  fes  yeux  fur  la  Bergère.  Glicérie  admi- 
roit  les  charmes  de  l'Amour ,  mais  elle  regardoit 
Mirtil  avec  plus  d'aiTurance  &  de  plaifir.  Le  Dieu 
pour  achever  de  les  mettre  à  leur  aifc ,  les  afiTocIa 
à  plufieurs  petits  jeux:  enfin,  il  en  propofa  un  cju'il 
venolt  d'inventer ,  ôc  auquel  les  mortels  ont  depuis 
donné  le  nom  de  Colin-Maillard.  Il  ne  fallut  aucune 
préparation  ;  il  avoit  fon  bandeau  lur  les  yeux.  Tout 
le  monde  s'écarte  ,  l'Amour  cherche  à  attraper  quel- 
qu'un ,  il  étend  les  bras  ,  il  erre  ,  il  court ,  il  tombe 


quelquefois.  Cvpris  ou  l'une  des  Grâces  l'alioient 
relever ,  car  Mirtil  tk  Glicéne  n'olbient  encore  l'ap- 
procher. A  la  fin  ,  cependant  ,  dans  un  moment  cil 
elle  confidérok  innocemment  fon  aimable  compag- 
non, la  jeune  Bergère  ne  put  éviter  en  temps  la 
rencontre  de  l'Amour  :  il  la  faint ,  &  parcourant  d'une 
main  légère  (es  innocens  appas  ,  il  la  prenoit  d'abord' 
pour  Vénus  ;  mais  la  crainte  &:  l'embarras  qui  fi- 
rent alors  palpiter  le  cœur  cle  Glicérie ,,  la  lui  fonf 
reconnoître  :  les  libertés  de  l'Amour  ne  feroient  pas- 
trembler  Vénus.  Il  nomme  la,  Bergère  ,  elle  garde 
le  filence  ;  mais  les  ris  des  Grâces  alîurent  le  Dieu; 
qu'il  ne  s'efî:  pas  trompé.  Il  fe  découvre  ,  &  met- 
en  fouriant  fon  bandeau  fur  les  yeux  de  Glicérie. 
li  eft  impoffible  c'en  peindre  l'effet  fubit  :  Une  émo-* 
tion  délicieulé  s'empare  de  fon  cœur  ,  des  foupirs 
preflfés  fe  fiiccèdent ,  un  trouble  qu'elle  n'avoit  jamais 
fenti ,  vient  agiter  tous  fes  fens.  L'image  de  Mirtil , 
dont  elle  venoit  de  railafier  fes  yeux ,  s'offre  à  fon 
efprit  avec  des  traits  de  flamme.  Il  falloit  cacher 
cet  état  aux  témoins  qui  l'environnoient.  GHcérie 
fait  des  efforts  pour  fe  remettre  ;  mais  elÏQ  y  réuf- 
iit  il  peu,  que  Mirtil  feul  y  efi  trompé.. 

Dans  le  temps  que  Ghcérie  à  fon  tour  cherchoit 
moins  à  faifîr  quelqu'un  ,  qu'à  avoir  l'air  de  chercher  , 
&  que  le  Berger  de  fon  côté  faifoit  femblant  de 
l'éviter  ,  l'Amour  ,  alors  clair-voyant ,  prend  fon  arc, 
clîoifit  une  flèche  femblable  à  celle  dont  il  atteignit 
Pfiché  ,  &c  en  perce  le  cœur  de  Mirtil.  Un  coup 
de  foudre  n'efl  pas  plus  prompt  :  tous  les  feux  de 
l'Amour  paffèrent  dans  fon  ame  :  il  ne  feignit  plus 
alors  d'éviter  la  Bergère ,  qui  n^en  voulant  qu'à  lui  , 
avoit  négligemment  laiffé  échapper  de  petis  com- 
pagnons de  l'Amour,  que  leur  imprudence  avoit 
amenés  trop  près  d'elle.  Mirtii  approche,  il  fe  jette 
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dans  les  bras  de  Glicérie ,  &  la  ferre  tendrement. 
Son  tranfport  le  décèle  ,  il  eu.  reconnu  :  la  Bergère 
répond  timidement  à  {es  carefTes ,  mais  elle  y  répond. 
Tous  deux  dans  Finfîant  éclairés  par  l'Amour ,  Ten- 
tent &:  s'écrient  qu'ils  ont  enfin  trouvé  le  bonheur 
qu'ils  cherchoient.  Le  Dieu  alors  vint  à  eux  ,  il  les 
unit ,  &  leur  dit  :  aimables  mortels ,  foyez  heureux  ; 
vivez  dans  ces  lieux  enchanteurs  que  je  vous  permets 
d'habiter  ;  je  ne  vous  quitterai  jamais.  Votre  félicité 
fera  pure  ,  durable  &  parfaite ,  puifqu'elle  efl:  mon 
ouvrage.  On  n'en  fera  pas  jaloux  ici ,  mais  on  dira 
en  l'admirant  &  en  vous  rendant  juilice  :  on  voit  bien 
que  l'Amour  n'a  pas  toujours  le  bandeau  fur  les  yeux. 


■  »ll IW— — w 


SUR  LA  NOUVELLE  ANNE'E , 
E  PITRE    A    Mr.    D 


Ourquoi  prendre  encore  la  plume  ? 
Le  monde  efl  rempli  de  rimeurs: 
En  vain  on  fue  ,   on  fe  confbme 
Pour  défennuyer  fes    leâeurs. 
Un  Pédant  à  l'air  fymmétrique  , 
D'un  ton  fottement  fatyrique  , 
Vous  crie  ,  arrêtez ,  vains  Auteurs  ; 
Tout  eft  penfé  :  qu'allez-vous  dire  ? 
Vous  allez  apprêter  à  rire  , 
Et  vous  attirer  des  cenfeurs. 
Un  fat  doré  ,  dont  la  parure 
Forme  l'unique   amufement  , 
Bâille  à  la  première  lefture , 
Et  jette  l'œuvre  en  s'endormant. 


(  ^3  ) 

Ouij  cher  ami,  je  perds  courage ^ 

Quand  je  vois  ce  fiècle  frondeurj 

Et  fans  l'amitié  qui  m'engage 

A  tout  accorder  à  ton  cœur  , 

J'abandonnerois  l'étalage 

Du  vain  titre  de  foible  Auteur. 

Mais  quoi!  tu  veux  que  je  rimaille j 

Et  complaifant  pour  mon  malheur. 

Dès  que  tu  parles,  je  travaille. 

Et  malgré  le  Pédant  qui  braille  j, 

Je  brave  les  ris  du  cenfeur. 

Eh  !  fi  contre  l'âpre  fatyre 

On  n'acquéroit  un  front  d'airain. 

Quel  mortel  oferoit  écrire  j 

Et  débiter  au  genre  humain 

Les  fruits    d'un  infenfé  délire  ? 

Si  Lifis  n'avoir  eu  le  front 

De  rire   du  critique  auftère , 

Auroit-il  fupporté   l'affront 

Dont  le  Public  jufte  &  févère , 

Malgré  l'éloge  d'Euphemon  , 

Couvrit  fon  ouvrage  &  fon  nom? 

Enfin  ,  moi  qui  ne  verfxfie 

Que  pour  amufer  mes  amis , 

Eh  1  que  m'importe  que  Damis 

Et  la  dédaigneufe  Clélie 

Prennent  plaifir  à  mes  écrits  ? 

J'ai  confacré  ma  tendre  lyre, 

A  chanter  deux  amis  conftans  ; 

Quoi  !  Cléon  voudroit-il  me  lire,' 

Et  me  préférer  aux  Romans  ? 

Que  je  puifle  avoir  ton  fuffrage,' 

Que  mes  vers  plaifent  à  tes  yeux,' 

Je  braverai  l'indigne  rage 


(  M) 

Et  des  fots  &  des  envieux .... 

Mîùs  quel  bruit!  quels   fous  je  découvre! 

Oui,   de  Janus  le  Temple  s'ouvre 

Aux  fons  faux  des  vains  complimens  : 

L'an  commence  avec  les  vifites 

Des  flatteurs ,  des  froids  parafites 

Qu'on  voit  renaître  tous  les  ans. 

Licidas  court  de  porte  en  porte 

Porter  fa  carte  &  fon  ennuî  ; 

Aujourd'hui  l'amitié  l'emporte  , 

Mais  ce  n'eft  que  pour  aujourd'hui, 

Cloé  vole  chez  Araminte  , 

Qu'elle  accable  d'embraffemens  ;. 

Que  je  ris  de    voir  la  contrainte 

Qui  mafque  leurs  vrais  fentimeiisl 

Ce  jour  (  avec  la  politefTe 

Si  le  cœur  étoit  de  moitié  ) 

Seroit  le  jour  de  la  tendrefle  , 

Le  triomphe  de  l'amitié. 

Mais  une  perfide  carefle  , 

Voile  l'ame  la  plus  traîtreffe 

Sous  des  fouhaits  impertinens  , 

Et  d'inépuifables  fermens. 

On  jure  une  amitié  parfaite , 

Que  le'  ccsur  ne  fentit  jamais  : 

Dans  l'ame  eft  la  haine  fecrette. 

Sur  les  livres  font  les  fouhaits. 

Licas  embraffe  Philogème , 

Qu'il  croit  bonnement  fon  ami  ', 

Et  fon  féal  à  l'inftant  même 

iVa  par-tout  médire  de  lui. 

Par  air  ,  ou  par  étourderie , 

Et  d'un  maintien  affeftueux  , 

Iphis  pour  Dftjnon  fait  des  vœux 


(  M  ) 

Que  dans  le  moment  il  oublie.' 

Peu  de  plaifir  ,  grand  embarras  ; 
Politefles  faftldieufes , 
Vifires  froides,  onéreufes, 
Complimens ,  lettres  ennuyeufes  , 
Préfets  de  vers  &  d'Almanacs  ; 
Importune  cérémonie , 
Et  fort  peu  de  fmcérité. 
Voilà  ce  jour  tant  redouté 
Du  fage  que  le  fat  ennuie  ^ 
Par  fon  entretien  afFefté. 

Cher  Lifidor,  cette  manie 
M'arrache  des  ris  &  des  pleurs  : 
Je  ris  de  voir  tant  de  folie  ; 
Je  gémis  de  voir  ces  erreurs. 
Foulant  aux  pieds  un  fol  ufage , 
Quand  verrons-nous  l'homme  plus  fàge  j» 
Former  de  plus  fîncères  nœuds? 
A  l'amitié  qu'il  rende  hommage; 
Elle  pourra  le  rendre  heureux. 
Qu'eft-il  de  plus  doux   dans  la  vie, 
Qu'un  fage  dont  l'efprit  allie , 
Et  les  vertus  &  les  talens  ? 
Qui  des  erreurs  de  la  jeunefle  ," 
Et  des  chûtes  de  la  foiblefle , 
Préferve  vos  pas  chancelans  : 
Qui  ne  voit  dans  l'ami  qu'il  aime; 
Qu'un  portrait  exaft  de  lui-même 
Et  de  fes  propres  fentimens  .... 
Mais  où  m'emporte  la  morale? 
Tandis  qu'en  tranfports  je  m'exhale; 
Je  vois  que  j'ai  fait  ton  portrait: 
Quand  j'ai  tracé  l'efquifle  aimable  £ 


(  ï6  ) 
D'un  ami   fûr  &  véritable , 
Lifidor  en  étoit  l'objet. 


EPIGRAMME. 

»3Urfa  porte  toujours    debout  comme  un  piquet, 
.Vous  croyez  Dorilas  d'ignorance   profonde  : 

Eh  !  non ,  non  ;  c'eft  l'homme  du  monde  , 
Qui  fait  le  mieux  le  temps  qu'il  fait. 


LE  CHOIX   DES   FLEURS, 

ODE     ANACRÈONTÎQUE. 

V^'Etoit  un  jour  de  Printemps  , 
Et  le  fmiftre  Borée 
Vers  la  rive  hyperborée^ 
Fuyoit  avec  les  Autans. 

Déjà  s'emprefToient  d'éclore  , 
Sous  les  baifers  des  Zéphirs, 
Les  dons  éclatans  de  Flore  , 
Images  de  nos  plaifirs. 

■    Quelle  eft  la  fleur  la  plus  belle  ? 
Dlfoit  rOlimpe  aflemblé  : 
Pour  moi ,  j'aurois  dit  :  c'eft  celle 
Qui  meurt  fur  le  fein  d'Églé. 

Le  Dieu  du  Pinde  &  du  Cynthe, 

Pleurant  encor  fon  malheur , 

Phébus , 
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Phébus  ,  choifit  l'Hyacinte  ; 
Et  le  Lys  plut  à  fa  fœur. 

La  Renoncule  fafîglante  , 
Attira  les  yeux  de   Mars  ; 
La  Jonquille  éblouiffante , 
De  Plutus  eut  les  regards. 

La  Violette  timide  , 
A  peine  ofe  fe  montrer  ; 
Et  ce  mérite  décide 
Minerve  à  la  préférer. 

L'Anémone  étoit  éclofe  ; 
Le  fouvenlr  d'Adonis , 
La  fit  choifir  par  Cypris  : 
Mais  l'Amour  fut  pour  la  Rofe. 


LE  TONNERRE  ET  LE  NUAGE, 
FABLE     AS  lATKlUE, 


c 


I  Omment  ofes-tu  te  compter  pour  quelque  chofe? 
difoit  le  Tonnerre  au  Nuage  :  toi ,  vil  aflemblage 
de  parties  grofTières  ,  que  l'Aftre  des  jours  daigne 
élever ,  tu  veux  entrer  en  comparaifon  avec  moi  \ 
de  brillans  filions  de  lumière  marchent  devant  moi  ^ 
&c  m'annoncent  en  parcourant  l'horifon  ;  j'ébranle 
les  Palais  des  Sultans  ;  je  fais  trembler  les  monta- 
gnes ;  je  fuis  l'organe  &  quelquefois  le  minière  des 
vengeances  du  Ciel  ;  l'Univers  épouvanté  fe  jette 
à  genoux  &  fe  tait  en  ma  préfence ,  &  toi.... 
moi ,  répond  le  Nuage  ;  je  n'aime  point  à  parler 
de  moi  fi  long-temps  avec  tant  d'orgueil  &  de  bruit  j 

C 
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mais  quand  le  vent  du  midi  m'abaiffe  vers  la  terre. 
je  vois  le  Cultivateur  qui  remercie  Dieu:  je  ferti- 
îife  fes  cam.pagnes  ,  l'abondance  &  la  joie  me  fui- 
vent  ;  je  puis  m.ême  confoler  ceux  qu'effraie  le  m_al 
que  tu  peux  faire  ....  Quand  on  eu.  placé  bien  haut, 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  faire  du  bien  qu'infpirer  de 
la  terreur. 

Un  fage  conta  un  jour  cet  Apologue  à  Ebn- 
Mohar ,  Vifir  de  Damas.  Ce  Miniftre ,  jeune 
encore,  avoit  abufé  de  fon  pouvoir.  Plus  flatté  de 
fe  faire  craindre  que  de  fe  faire  chérir  ,  il  avoit  gou- 
verné durement  les  peuples  confiés  à  fon  autorité. 
Mais  l'heureufe  fsnfibilité  qu'il  avoit  reçue  de  la 
nature  ,  n'avoit  pas  encore  été  détruite  par  les  va- 
peurs empoifonnées  de  la  flatterie  &  de  l'élévation. 
Il  écouta  le  fage ,  il  répandit  des  bienfaits  ,  &  Damas 
bénit  fon   adminiflration. 


A     GLOIRE. 

'O  D  .£. 

"'Une  grandeur  ftérile   &  folle , 
Adorateurs  vils  &  puiiTans  ; 
Ofez  envilager  l'Idole , 
A  qui  vous  prodiguer  l'encens  .... 
Sous  une  apparence  brillante  , 
Du  pouvoir  l'image   impofante. 
Des  mortels  à  féduit  le  cœur  : 
Souvent  de  ces  foudres  de  guerre  , 
De  ces  Conquérans  de  la  terre  , 
Le  Temple  eft  conllruit  par  l'erreur. 

L'éclat  de  la  pourpre  &  du  trône , 
l^ft-il  le  germe  des  vertus  ? 


(  ^'?) 

Ge  ne  fut  point  par  fa  couronne  ^ 
Que   s'immortalifa  Titus  : 
De   Louis  la  vertu  fliprême. 
Brille  plus  que  le  diadème  , 
Que  fur  fon  front  le  Ciel  a  mis  : 
Né  Prince  ,  il  mérite  de  l'être  ; 
Si  darvs  Louis  on  voit  un   Maître, 
Tous  fes  Sujets  font  fes  amis. 

Si  le  bruit,  û  l'effroi  des  armes, 
Gonfternent  vos  triftes  climats, 
Vous,. qui  fouffrez  de  ces  allarmes , 
A  Louis  ne  l'imputez  pas. 
Loin  d'exciter  cette  furie  , 
Lui-même  il  donneroit  fa   vie.. 
Pour  vous  épargner  tant  de  maux  ; 
Aux  malheurs  des  humains  fenfible  , 
Il  fuit  cette  palme   terrible  , 
Dont  Mars  couronne  fes  Héros. 

Rois!  fuivez  fon  exemple  augufte  ; 
Que  fes  vertus  foient  votre  loi:. 
Etre  bienfaifant ,  fage  ,  jufte  , 
C'eft  être  grand,  c'eft  être  Roi.. 
Ah!  fi  le  crayon  de  l'Hiftoire,. 
Ne  confacre  à  votre  mémoire  , 
Que  des  traits  de  fang  &  de  pleurs . . .  o 
Aujourd'hui  vous  lancez  la  foudre  ; 
Demain ,  renverfés  dans  la  poudre , 
.Vous    avouerez  des  Dieux  vengeurs. 

Mais  parlez ,  fouverains  arbitres 
Du  deftin  des  foibles  mortels  ; 
Quels  font  vos  droits  ,  quels  (ont  vos  titres 
Pour  vouloir  de  nous  des  autels? 


(10) 

Hélaî!  pour  une  injufte  guerre  ^ 

On  place  au  féjour  du  Tonnerre , 

Le  fcélérat  triomphateur  : 

Et  fouvent  un  oubli  ilupide , 

Oblcurcit  la  gloire  folide  , 

Du  Héros  pacificateur. 

Tu  mets  le  prix  aux  vrais  hommages  . 
Incorruptible  vérité  ! 
Par  toi  le  mérite   des  fages , 
Et  loué  fans  être  flatté. 
Par  toi  du  Couchant  à  l'Aurore  , 
Ce  Prince  que  la  France  adore  , 
Verra  porter  fon  nom  fameux  ; 
Et  par  ta  voix  févère  &  pure , 
Vérité  !  la  race  future  , 
Saura  qu'il  a  fait  des  heureux. 

La  gloire  d'un  Roi  magnanime  ^ 
Eft  l'Amour  de  l'humanité  : 
S'il  eft  un  éloge  fublime  , 
L'amour  des  peuples  Ta  didlé. 
O  toi  ,  père  de  la  Patrie  ! 
O  Louis  !  ton  ame  attendrie  , 
Connoît  cet   éloge  flatteur  : 
De  ton  cœur  fans  doute  il  eft  digne  ', 
Des  vertus  c'eft  le  prix  infigne. 
Et  le  vrai  gage  de  l'honneur» 


(  ^'  ) 

A     MADAME     *** 

LE    JOUR    DE    SAINTE    CECILE. 
MADRIGAL, 

VvÉciîe  ,  comme  vous,  fut  douce  ,  aimable  ,  fage  ; 
Comme  vous  ,  elle  eut  en  partage  , 

Du  plus  charmant  des  Arts  ]e  goût  &  le  talent: 
Les  Anges,  dit-on,  avec  elle, 
Formoient  un  concert  raviflant , 
Qui  charmoit  la  Cour  immortelle  : 
Les  Anges  feroient  avec  yous  , 
Comme  ils  étoient  avec  Cécile, 
Si  nous  vous  reflemblions  tous  % 
Mais  ,  Florife  ,  il  eft  difficile  , 
Que  l'on  foit  Ange  auprès  de  vous. 


L'AGE    D'OR. 

*3Ais-tu  ce  que  c'eft  que  l'âge  d'ar?  difoit  Nico» 
lette  à  Colinet  :  oui ,  répond  Colinet  ;  il  y  avoit 
Dimanche  chez  notre  Curé ,  un  homme  mal  ha- 
billé ,  &  qui  avoit  bon  appétit ,  qui  en  parloit  : 
ils  nommoient ,  je  crois ,  cet  homme  un  Auteur. 
11  difoit  que  dans  le  temps  de  cet  âge  d'or,  les 
fruits  venoient  fans  culture ,  que  des  ruiffeaux  de 
lait  couloient  dans  les  plaines ,  qu'il  ne  faifoit  jamais 
froid ,  que  ....  mais ,  interrompt  Nicolette  ,  difoit- 
il  qu'alors  on  s'aimoit  bien,  qu'on  étoit  content  de 


(  "  )  ^ 

/aimer  &  de  fe  plaire  ? ...  Oui ,  ma  Nicoïette  ;  on 
îfavoit  ni  foupqons  ,  nijaloufie  ,  ni  inconftance....  Eii 
bien  I  mon  bon  ami ,  nous  fommcs  auffi  dans  l'âge 
d'or:  tu  m'aimes  bien  ,  je  t'aime  de  tout  mon  cœur; 
je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que  des  foupc^ons ,  de  la 
jaloufie  :  je  ne  crains  ni  ton  inconftance  ni  la  mienne. 
Eft-ce  un  bonheur ,  dis-moi,  d'avoir  des  fruits  fans 
cultiver  la  terre  ?  Tu  perdrois  le  plaifir  de  travail- 
ler pour  moi ,  &:  moi  celui  de  te  remercier  tous  les 
jours.  Ce  n'efl:  pas  un  mal  d'avoir  froid  l'hiver  , 
quand  on  peut  fe  chauffer  auprès  de  fon  ami  ;  &. 
n'aimes-tu  pas  mieux  d'avoir  le  lait  de  nos  Brebis  ^ 
ârait  de  mes  mains ,  que  d'en  voir  des  ruilTeaux 
couler  dans  nos  campagnes  ? 


UÊmaMtm.i~JimMiMMMuaijf^  : 


CHANSON. 

jlx. Peine  éclofe 
Sous  l'haleine  du  Zéphir, 
Une  fraîche  &  tendre  rofe  , 
Du  jeune  Hyîas  excitoit  le  défit»- 
Tu  pareras  le  fein  dlfmène  , 
Dit-il  en  voulant  la  cueillir: 
Mais  une   épine  inhumaine , 
La  blefle  &  le  fait  treflaillir. 
On  trouve  bien  fouvent  la  peine. 
Où  l'on  croit  trouver  le   plaifir. 


»^ 
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SUR    LES    TOURTERELLES    DE 
ZELMiS , 

POÈME    DE    M.    DORAT, 

MADRIGAL, 

30us  un  feuillage  épais  _,  au  bord  d'une  onde  pure , 

A  l'abri  des  feux  du  Soleil , 
V^énus  tranquillement  fe  livroit  au  fommeil  : 
Dorât   en  tapinois  lui  vola  fa  ceinture.     %;^ 
Après  cela ,  doit-on  être  furpris 

Des  Tourterelles   de  Zelmis  ? 


BOUQUET  POUR  CIDALIE. 


Al 


-Imables    fleurs  ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
Vous  favez  plaire   à  Cidalie  ; 
Sur  fon  fein  vous  perdrez  la  vie  : 

Trop  heureux  qui  peut  vivre  &  mourir  comme  vous. 


immaimmm^'m^afafmmmÊc^ 


LA  CHIENNE  ET  SES  PETITS , 

FABLE     ÉTRANGÈRE. 


u, 


Ne    Chienne  avoit  mis  b^s  trois  petits ,  tous 
és;alement  beaux  ,  dociles  ôc  fidèles,  On  s'apperçut 
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qu'elle  en  careflbit  deux  ,  qu'elle  leur  donnoît  à 
manger  avec  plus  d'abondance  &  de  choix  ;  &  que 
le  troiiïème  étoit  fans  ceffe  en  butte  à  fa  mauvaife 
humeur  ,  qu'elle  le  négligeoit  toujours ,  &  le  mordoit 
fouvent.  On  douta  d'abord  qu'elle  en  fût  la  mère  ; 
mais  quand  on  s'en  fut  aflfuré ,  comme  on  n'avoit 
point  encore  vu  parmi  les  Chiens  d'exemple  d'un 
fentiment  aufîi  injufte  &  auflî  dénaturé ,  on  réfolut 
de  punir  févèrement  cette  mère  indigne  de  l'être. 
On  lui  ôta  fes  petits ,  &  après  l'avoir  rigoureufement 
châtiée,  on  la  chalTa.  La  fociété  humaine  eft  plus 
indulgente. 


Sur  C attentat  commis  en  la  perfonne 
du  Roi  Louis  XV. 


Q 


ODE. 


Uelle  eft  cette  fureur  perfide  ! 

Monftre  !  arrête  .  . .  ô  mortel  effroi  I 
Ciel  !  le  fang  coule ...  où  fuis-je  ?  &  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Barbare  î  ta  main  parricide  , 
Eft  teinte  du  fang  de  mon  Roi. 

Dieu  terrible  î  lance  la  foudre  ; 
Renverfe  ,  écrafe  le  pervers  : 
Fntr^ouvre  fous  fes  pas  l'abîme  des  enfers. 

Que  ce  monftre  réduit  en  poudre  , 
Soit  l'horreur  de  tout  l'Univers. 

Quelle  région  t'a   vu  naître. 
Tigre  cruel ,  cœur  inhumain  ? 
<2.tteot€n?-je?  c'eft  ia  Franc^î . . .  ô  malheureux  deftin! 


Un 
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Un  François  peut-i)    être  traître. 
Et  menacer  Ion  Souverain  ? 

"  On  voit  quelquefois  la  Nature  , 

Inconftante  dans  fes  faveurs , 
Jitter  de  noirs  poifons  parmi  d'aimables  fleurs  : 
Quelquefois  ,  d'une  fource  pure  , 
Il  fort  des  ruiffeaux  corrupteurs. 

Ainfi  chez  des  Peuples  fidèles 
Au  Ciel  y  aux  vertus  ,  à  leurs  Rois  , 
Qui  luivent  l'équité  ,  qui  chériffent  les  Loix  , 
On  voit  de  âmes  criminelles. 
De  l'erreur  écouter  la  voix. 

Toi  qui  rranfmets  à  la  mémoire. 
Les  noms  des  Héros  &.  leurs  faits  j 
A  la  poflérité  fi  tu  dis  ces  forfaits , 
Sage  Déefle  de  l'Hiftoire, 
Fais-lui  connoître  nos  regrets. 

Si  fa  colère  légitime , 
Abhorre  ces  noires  fureurs, 
Ahl  qu'elle  s'attendrifle  au  récit  de  nos  pleurs: 
Du  moins  ,  frémiffant  fur  le  crime , 
Elle  pleurera  nos  douleurs. 

Jufle  Ciel  !  quels  torrens  de  larmes  l 
Quels  gémiffemens ,  quels  fanglots  ! 
La  France  pleure  un  Père  ,  un  Monarque  ,  un  Héros  ; 
Et  le  Guerrier  jettant  fes  armes 
Ne  reconnoît  plus  fes  Drapeaux. 

Ah  !  grand  Dieu  !  rends-nous  notre  père  : 
Qu'il  vive  !  qu'il  règne  toujours  ! 
De  fes  deftins  briUans  prolonge  l'heureux  cours- 
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C'inferve  une  tête  fi  chère  ...  * 
Qu'il  vive  aux  dépens  de  nos  jours. 

Aux  rivages  de  la  Mofelle , 
Quand  après  cent  exploits' vainqueurs. 
Du  trépas  par  Louis  ^  on  craignit  les  horreurs; 
Grand  Dieu  !   ta  bonté  paternelle  , 
Rendit  ce  Héros  à  nos  pleurs. 

Daigne  nous  exaucer  encore  .... 
Qu'importe  que  mille  fuccès , 
Décorent  de  lauriers  les  têtes  des  François  , 
Si  ce  Roi ,  que  la   France  adore , 
Se  'voit   entouré  de  Cyprès .  . . 

Fuyez  ,  efFroyables  nuages  , 
De  la  nuit  enfans  ténébreux  , 
Qui  portiez  &  la  crainte  &  l'horreur  dans  ces  lieux  ; 
Ceflez  d'obfcurcir  ces  rivages  : 
Le  Ciel  rend  Louis  à  nos  vœux. 

Renaiflez  ,  éclatantes  fêtes , 
Qu'interrompirent  nos   douleurs  : 
Français  1  ceignez  vos  fronts  de  lauriers  &  de  fleurs  : 
Le  Soleil  fait  fuir  les  tempêtes  ; 
L'alégrefTe  fuccède  aux  pleurs. 

Les  foudres  d'airain  retentiflent , 
Et  les  feux  brillent   dans  les  airs  : 
Chantez ,  chantez  un  Roi  qu'admire  l'Univers  ; 
Que  mille  voix  fe  réunifient , 
Pour  former  d'aimables  concerts. 

Et  toi ,  Nation  téméraire  , 
Dont  la  funefte  ambition  , 
Alluma  le  flambeau  de  la  divifion  ; 

Un  jour  plus  brillant  nous  éclaire  ; 
,  Loyjs  renaît  j  tremble  ,  Albion, 
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B  A  L  T  A  Z  A  R, 

P  O  È  M  E. 

'E  l'orgueil  infblent  je  chante   lefupplicea 
Et  du  Dieu  des  humains  l'éteinelle  joflice. 
Vous ,  de  la  fiâion  agrémens  fédufteurs  , 
La  Vérité  paroît  :  taiiez-vous  ,  impofleurs  ! 

O  toi ,  qui  conduifis  la  voix  de  ces  Prophètes  , 
Des  loix  de  l'Eternel  fidèles  interprètes  , 
Efprit  du   Dieu  vivant!  allume  dans  mon  cœur. 
De  tes  célelles  feux  la  refpeclable  ardeur. 

Et  vous  ,  dont  le  pouvoir  cimenté  par  les  crimes  <, 
Fait  tomber  à  nos  pieds   d'innocentes  viâimes  , 
Rois  cruels!  écoutez.  L'Ange  exterminateur 2^ 
De  l'impie  orgueilleux  a  détruit  la  grandeur. 
Redoutez  comme  lui  les  coups  de  la  tempête: 
La  foudre  eft   allumée ,    &  pend  fur  votre  tête. 
Les  Rois  font  abattus,  les  trônes  ébranlés  .... 
L'Efprit  Divin  m'infpire  :  écoutez  &  tremblez. 

De  fa  haute  grandeur  Babylone  enyvrée  , 
Par  cent  peuples  vaincus  fe   voyoit  adorée  : 
Son  Prince  enorgueilli  par  tant  d'heureux  exploits  , 
Levoit  fon  iront  fuperbe ,  &  commandoit  aux  RoiSo 
Les  Courtifans  pervers ,  enfans  de  la  bafleiïe  , 
Dans  le  fein  des  plaifirs  fomentoient  fa  mollefTes 
Leurs  adorations  nourriflbient  la  fierté  ; 
11  fe  croyoit  égal  à  la  Divinité. 

Je  règne  ,  difoit-il  :  ma  puiffance  immortelle  j, 
Ne  voit  rien  ici  bas  qui  foit  au  deilus  d'elle  | 
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Au  faîte  des  grandeurs  je  palTeral  mes  jours  : 

Qui  peut  de  mon  bonheur  interrompre   le  cours  ? 

Du  m.onde  Babylone  eft  la   maîtrefTe  altière  j 

Je  vois  à  mes   genoux  fléchir  la  terre  entière  : 

Les   Pvois  de  l'Univers  devant  moi  ne  font  rien. 

Le  pouvoir  du  Ciel  même  ,  eft-il  égal  au  mien  ? 

Du  féjcur  éclatant  de   îa  gloire  fuprême  , 
L'Eternel  entendit  cet  infolent  blafphême: 
Déjà  de  Balthazar  les  forfaits  odieux  , 
Lui  préparoient  fans  doute  un  châtiment  affreux  ; 
rA.  pas  lents  s'avançoit  fa  ruine  infaillible  : 
L'orage  différé  n'en  eil  que  plus  terrible. 

De  fa  perte   déjà  triftes  avant-coureurs  , 
Les  remords  lui  faifoient  éprouver  leurs  fureurs. 
La  voix  des  malheureux  ,  le  fang  de  l'innocence , 
S'élevoient  vers  le  Ciel ,  &  demandoient  vengeance. 
Dignes  fruits  des   plaifirs ,  &   bourreaux  des  tyrans , 
Les  craintes  j  les  chagrins ,  les   troubles  dévorans  , 
Les  barbares  foucis  dont  il  étcit    la  proie , 
Infeftoient  dans  fa  main    la  coupe  de  la  joie. 
Dans  fon  cœur  criminel  ils  enfonçoient  leurs  traits  , 
Et  de  fon  ame  aigrie   ils  écartoient  la  paix. 
A  fon   efprit  troublé  ces  images  fanglantes , 
Dans  le  fein  du  repos  étoient  encor  préfentes. 
11  voyoit  fous  fes  pas   des  fépulchres  ouverts. 
Montrer  à  fes  regards  le  chemin  des  Enfers. 
Par  fes  avis  fecrets  ,  la  fageffe   Divine 
Vouloit  lui  découvrir  fa  prochaine   ruine , 
Afin  que  dans  fon  cœur ,  un  heureux  mouvement 
Prévînt  de  (es  forfaits  le  jufle  châtiment. 
C'eft  ainfi  quelquefois  que  la  bonté  célefte  , 
Aux  pécheurs  endurcis  ,  montre  leur  fort  funeile. 
Mais  l'altier  Balthazar  j  infenfible  à  fa  voix. 
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D'un  coupable  panchant  necoiitoit  que  les  loix  ; 
Et  fe  plongeant  fans  cefle  en  de  nouveaux  abimes  „ 
Vouloit  clans  les  plaiflrs  oublier  tous  fes  crimes. 

Dans  un  feftin  pompeux,  ô  profanation! 
O  comble  d?  mollefle  &  d'irréligion  i 
li   ofa  fe  fervir  des  vafes  refpedables , 
Qu'un  ufage  facré  rendoit  fi  vénérables. 
Un  monftre  à  fes  côtés  ,  un  monftre  furieux , 
L'excitoit  à  braver  le  Souverain  des  Cieux. 
Il  vole  autour  du  Roi.  Sous  un  aimable  image , 
ïi  cache  des  forfaits  l'infernal  affemblage  ; 
Sous  l'ajipât  des  plaifirs  il  cache  le  poifon  : 
Le  mal  eft  fon  ouvrage  ,  &  l'erreur  eft  fon  nom. 

AfTez  de  l'Eternel  la  fuprême  clémence  , 
Avoit  fur  Balthazar  fufpendu   la  vengeance  :         , 
Le  jour  étoit  venu ,  ce  jour   de  fang  ,   de  pleurs , 
Qui  devoit  de  fa  vie  achever  les  horreurs. 
Alors  que  des  tranfports  d'une   indifcrette  joie  , 
Balthazar  &  fa  Cour  font  la  honteufe  proie  , 
A  la  fombre  lueur  que  jettent  les  éclairs , 
O   prodige  !  une  main  s'élevant  dans  les  airs  , 
Trace  en  lettres  de  fang  le  deftin  de  l'impie. 
Pour  la  première  fois  fon  ame  fut  faifie , 
Pour  la  première  fois  il    connut  la  terreur  , 
Il  vit  enfin  ,  il  vit  quelle  étoit  fon  erreur. 
De  ce  fpe6iaclé  affreux  l'énigme  impénétrable. 
Dans  fon  cœur  allarmé  jette  un  trouble  effroyable: 
En  vain  fes  Courtifans  veulent  le  raffiirer  , 
Eux-mêmes  de  frayeur  fe  fentent  pénétrer. 
Ces  flatteurs  dont  jadis  l'indigne  hardieffe  , 
D'un  Monarque  aveuglé  corrompoît  la  foibleffeg 
Reconnoiffant  enfin  le  Dieu  qui  les  confond  5 
Gardent,  épouvantés ,  un  filence  profondlt 
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Daniel  ,  le  feul  Daniel ^  plein  d'un  feu  prophétique, 
Cen  eft  fait,  il  n'efl  plus,  ce  règne  tyrannique. 
Dit-il  ,  &  la  Juflice  ,  attentive  à    punir  , 
lif'ient  de  lever  fon  bras ,  &  de  l'anéantir. 
Fentends  déjà  les   fons   de  l'altière   trompette  : 
De  l'impie  arrogant  la  chute  fe  projette  .... 
L'homme  foible  a  voulu  des  Temples ,  des  Autels  ; 
î!  où.  s'arroger  les  honneurs  immortels  ; 
Four  prix  de  cet  orgueil ,  privé  de  fépulture  , 
Son  cadavre  eu.  des  Chiens  la  fanglante  pâture  : 
Je  vois  par  le   Perfan  fes  Etats  dévaftés  , 
Ses  Peuples  font  captifs  ,  fes  tréfors  emportés  : 
Les  enfans  éperdus  ,  les  femmes  gémiffantes  , 
Vainement  à  leurs  Dieux  lèvent  leurs  mains  tremblantes; 
Je  vois  régner  par-tout  le  carnage  &  l'horreur. 
Un  Prince  triomphant ,  fuivi   de  la  terreur , 
A  qui  le  Roi  des  Rois  a  remis  fa  vengeance , 
Le  feu  ,  le  fer  en  main  ,  vers  ce  Palais,  s'avance  ...  » 
Roi  barbare!  entends-tu  les  cris  de  tes  fujets? 
Hélas  ?  ils  font  punis  pour  tes  propres  forfaits. 

Il  dit  ,  &  dans  l'inilant  une  altlère  cohorte , 
Ar/ache  du  Palais  la  principale  porte  : 
l«s  Gardes   fe  livroient  aux  doucetars   du  fommeil  j 
Mais  quel  revers  affreux  fignale  leur  réveil  !  .  .  . 
Une  partie  expire ,  &  l'autre  eft  dans  les  chaînes. 
Alors  des  fiers  Perfans   les  Légions  hautaines  , 
To'jxnent  vers  Balthazar  leurs  pas  précipités  : 
iTout  efi:  fournis  ,  tout  cède  à  leurs  bras  indomptés  ; 
Ae  Tyran  fans  obftacle  ils  s'ouvrent  un  paflage  : 
Oa  vit  régner  alors  un  horrible  carnage  ; 
Ce  féiour,  où  rioient  les  plaifirs  enchanteurs. 
Ce  féjour  de  la  mort  étale  les  fureurs. 
^cr  des  corps  entaffés  le  fang  coule,  bouillonne: 


(  31  ) 

La  mort ,  la  pâle  mort  vole  enfin  vers  le  tfône." 
Au   milieu  du  combat  un  trait  funefte  part. 
Et  ,  conduit  par  le  Ciel  ,  vient  frapper  Balthazar. 
Le  Roi   chancelle ,  tombe  ;  &  fbn  ame  cruelle  , 
S'enfuit  en  blafplT.êmant  dans  la  nuit  éternelle. 


LE     LABOUREUR, 

JPO  LOGUE    PERSAN. 


K. 


.Hofrous-kan ,  donnoit  deç  lolx  à  la  Perfe  : 
ces  loix  fëvères  ne  lalflbient  impuni  aucun  des  cri- 
mes qu'elles  défendoient  ;  mais  elles  ne  propofoient 
aucune  récompenfe  pour  les  aélions  vertueufes  qu'elles 
éxigeoient.  Tchaeu  -  tzin  ,  qui  de  Cambalu  étoit 
venu  fe  fixer  à  Schiras  ,  approcha  du  trône  &  dit  à 
Khofrous  :  »  permets  à  ton  efclave  de  te  dire  un 
'  »  mot.  Un  Cultivateur  avoit  foin  d'extirper  les 
»  herbes  voraces  &  inutiles  qui  naiflbient  dans  fon 
»  champ  ;  fa  vigilance  extenninoit  \qs  infeftes  ,  les 
»  reptiles  malfaifans  qui  pouvoient  nuire  à  fes  moif- 
»  fons  :  content  de  détruire  le  mal  ,  il  négligeoit  les 
»  engrais  &  les  arrofenlens.  Son  champ  fut  bien  net  ; 
»  les  ronces  &  les  orties  ne  s'y  trouvèrent  plus  ; 
»  on  n'y  voyoit  plus  ni  vers  ni  chenilles  ;  mais 
»  il  n'y  crut  point  de  blé. 
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EPITRE   A    MON    AMI, 

Sur  la  Paix  de  lyGx. 

J 'Aï  vu  les  fureurs  de  la  guerre , 

Dévailer  ce  trifte  Univers  : 

Sur  ik  furface  de  la  Terre', 

J'ai  vu  mille  tombeaux  ouverts. 

Combien   d'enlans  pleuroient  leurs  pères  ! 

Combien  d'époufes  &   de   mères, 
Redemandoient  au  Ciel  leurs  enfans ,  leurs  époux  ! 

Le  feu  ,  le  fer   &  les  misères  , 

Rompoient  les  liens  les  plus  doux. 
Mon  bon  ami ,  ces  défaftres  terribles , 
le  l'avoue^,  aux  François  préparoient  des  lauriers  : 
Mais  l'immortalité  qu'on  promet  aux  Guerriers  , 
Ne  peut  que  déchirer  les  cœurs  bons  &  fenfibles. 
Quand  fur  les  pas  de  Louis  ,  de  Titus  , 
Un  Prince  bienfàifant  peut  courir  à  la  gloire , 

La  plus  éclatante  viâioire  , 

Qu'eft-elle  qu'un  malheur  de  plus? 
Aufîî  je  laifle  aux  crayons   de   l'hiftoire 

Célébrer  des  Peuples  vaincus  : 
Je  ne  placerai  point  au  Temple  de  Mémoire , 
Ce  Conquérant  fougueux ,  le  vainqueur  de  Porus  ; 

Et  fi  l'on  veut  me  faire  accroire , 

Qu'il  eut  en  effet  des  vertus. 
Qu'on  me  fafle  oublier  le  meurtre  de  Clitus, 

Ce  fier,  ce  féroce  Alexandre, 
Maître  de  l'Univers ,  en  fut  le  deftru6leur  : 

Il  mit  cent  Provinces  en  cendre; 

Cent  Peuples  fous  le  joug  ont  fenti  fa  fureur, 

A-î-ii 
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A-t-il  fait  des  heureux? il  eut  été  l'image. 

Des  Dieux  dont  il  vouloit  qu'on  le  crût  defcendu  ; 

Il  eut  mérité  cet  hommage  , 
Dont  on  peut  fans  rougir  honorer  la  vertu. 

Mais  l'œil  impartial  du  Sage  , 
Ne  voit  en  lui  qu'un  Guerrier  corrompu  , 
Qui ,  facrifiant  tout  à  fa  gloire  fauvage , 
Croit  que  tout  eft   conquis  quand  tout  eft  abbatu. 

Combien  plus  grand   &  plus  augufte  , 
Eft  ce  Prince  chéri  des  Dieux  &  des  mortels, 
Louis,  à  qui  la  Grèce  eût  dreffé  des  Autels  1 

Toujours  modéré,   toujours  jufte. 
Il  immole  fa  gloire  au  bien  de  fes  Sujets  : 
Louis,  perd  fans  regret  des  Provinces  entières, 
Lorfque  ue  fes  Etats  refferrant  les  barrières  ; 

Il  peut  nous  rendre  au  moins  la  paix. 

Auffi  ,  que  de  froids  Nouvelliftes, 

Infipides  politiqueurs  , 

Aufli  méprifables  cenfeurs  , 

Qu'injurieux  panégyriftes  ,  . 
Frondent  l'heureufe  Paix  qui  finit  nos  douleurs  \ . .  2 
Critiques  aveuglés  !  qui  ne  pouvez   comprendre , 
Que  le  bien  de  l'Etat  foit  la  gloire  d'un  Roi , 

Ah!  de  Louis  allez  apprendre. 

Que  fon  cœur  magnanime  &  tendre, 

N'a  jamais  connu   d'autre  loi. 

La  guerre  ,  la  mort ,  le  ravage  , 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre  avoient  vomi  leurs  feux  , 

Et  des  glaces  de  l'Ourfe  aux  rivages  du  Tage, 

L'œil  du  jour  ne  voyoit  que  des  malheurs  affreux. 

Epargnons-nous  ,  ami ,  ce  tableau  déplorable  .... 

Nos  maux  font  oubliés  . . .  nous  allons  être  heureux. 

La  Paix  a  difïîpé  l'orage  épouvantable  ; 

E 
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La  Paix  a  comble  tous  nos  vœux. 
En  vain  la  Difcorde  cruelle  , 
Que  Louis  réduit  aux  abois  , 
Levant  fa  tête  criminelle  , 
Veut  faire  entendre  encor  fon  impuiffante  voix  .... 
L'Erèbe  en  mugiflant  répond  feul  à  (es  plaintes  ; 
Son  glaive  eft  émouffé  ,   les  torches  font  éteintes  ; 
Et  frémiflant  de  voir  en  repos  TUnivers  , 
Sur  fon  trône  détruit  elle   ronge  fes  fers. 
Déjà  le  Laboureur  que  la  Paix  encourage  , 
D'un  cœur  plus  fatisfait  reprend  fa  bêche  en  main  ; 

Il  chante ,  en  allant   à  rouvr<îge  , 
Les  bienfaits  de  Louis  ,  les  faveurs  du  deftin. 
Certain  que  fes  moiffons  ne  feront  plus  la  proie 
Des    ennemis  cruels  ,  des  avides  vainqueurs  , 
Il  cultive ,  il  fème  avec  joie  ; 
Il  jouira  du  fruit   de  fes  lueurs, 
îl  ne  craint  plus  d'une  époufe  chérie 
L'ordinaire  fécondité  ; 
Louis  ,  veillant  fur  la  Patrie , 
Travaille  à  la  félicité 
Du  moindre  des  iujets  ^  qu'à  fon  autorité 

La  juflice  des  Dieux  confie. 
Le  Commerce  renaît  par  de  nouveaux  efforts  : 

De  vaiiTeaux  les  mers  font  couvertes  ; 
Bientôt,  pour  réparer  nos  pertes. 
De  l'Inde  &  du  Pérou  les  utiles  tréibrs , 
Reviendront  enrichir  ces  bords. 
La  tranquillité  ,  l'abondance  , 
Les  Jeux ,  les  Mufes ,  les  Beaux- Arts  , 
Redonnent  enfin    à  la  France  , 
Ces  jours,  ces  jours  heureux ,  dont  les  fureurs  de  Mars 

Nous  avoient  ôté  l'efpérance. 
Puiffent  durer  long-temps  ces  jours  tant  fouhaitcfs  ', 
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Puiffent  les  juftes  Dieux  ,  propices  à  la  terre  , 
ChafTer  de  nos  climats  le  défir  de  la  guerre  , 
Et  nous  taire  oublier  tant  de  calamités  l 

Rois  1  ce  doit  être  votre  ouvrage  : 
Méritez  le  beau  nom  de  Pacificateurs  : 
Qu'une  éternelle  Paix  (bit  le  folide  gage  , 

De  vos  vertus  5.  de  vos  faveurs. 

Vous  verrez  le  fiècle  d'Aflrée  ;, 

A  votre  clémence  adorée , 
Vous  verrez  les  humains  élever  des  autels  : 
Soyez  de  vos  Sujets  les  prore£leurs ,.  les  pères; 

Brifez  ces  armes  meurtrières , 
Des  fanglantes   fureurs  inflrumens  criminels: 
Déformais  de  la  Guerre    écartez  les  mifères  ; 
Votre  bonheur  naîtra  du  bonheur  des  mortels. 


LE  TEMPLE  DE  LA  MODE 

ALLÉGORIE. 

\J  N  Peuple  léger  ,  volage , 
Ami  du  doux  badinage  , 
Et  fe6lateur  de  l'enjouement , 
Jadis  conftruifit    fur   l'arène 
Un   Temple  à  la  Déeffe  vaine  ^ 
Du  faut  goût  &  du  changement. 
Du  Palais  la  mafle  incertaine , 
Chancelle  &  tombe  au  moindre  vent: 
Un  inftant  le  conftruit ,  un  inftant  le  renverfe , 
Un  autre  inftant  le  rebâtit. 
Sur  lui  l'inconftance  s'exerce , 
Et  tour-à-tour  l'élève  &  k  détruit. 
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Tout  dans  ces  lieux  eft  fujet  au  caprice  ; 

Les  fleurs  qu'on  oftre  er»  facrifice, 
A  la  Divinité  qui  règne  en  ce  lejour , 

Naiflent  &  meurent  dans  un  jour. 

De  cette  Déefle  coquette  , 

Le  frivole  eft  l'unique  objet  : 

Son  autel  eft  une  toilette  ; 

Son  char  eft  un  Cabriolet. 

Un  nuage  lèrt  de  trône  , 

A  l'inconftante  Déité  ; 

Des   pompons  font  fa  couronne, 

Et  l'impofture  eft  fa  beauté. 

Une  Sylphide  ,  un  Petit-Maître , 

Unis  par  le  plus  vif  amour, 

A  Paris  lui  donnèrent  l'être. 

Depuis,  fixée  en  ce  fé)our. 
Les  peuples  à  genoux  lui  rendent  leur  hommage  , 

Que  cette  Déefle  volage  , 

Rejette  &  reçoit  tour-à-tour. 
Des  Papillons  légers   voltigent  autour  d'elle , 

Et  forment  fa  futile  Cour; 

Aux  Nations  ils  portent  la  nouvelle  , 

Du  goût  nouveau ,  du   goût  du  jour. 
Là  ,  fur  un  lit  de  nouvelle  fabrique  , 

L'ingénieufe  Oifiveté  , 
Invente  une  coëffure  ,  un  habit  magnifique  ; 

Approuvés  par  la  Nouveauté. 

Mille  brillantes  découpures. 
Ouvrages  renommés  du  Dieu  Colifichet, 

Repréfentent  les  avantures 
Du  Petit-Maître  indifcret. 

Ou  des  Coquettes  parjures. 

Ici ,  Ton  a  peint  les  exploits. 
De  cette  Mode  dont  la  France  ; 
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Par  caprice ,  ou  par  inconftanc»  , 

Reçoit  aveuglément  les  loix. 

Là  ,  fe  voit  l'élégante  Kiftoire 

Des  amours  du  petit  Damis  : 
Ici ,  dans  une  cartouche   on  a  tracé  la  gloire  ., 

De  Cléante  vainqueur  d'Iris. 

Par  ici ,  la  fage  Lucelle  , 

Pour  avoir  ofé  de  chez  elle  , 

Bannir  le  Démon  Bagatelle , 
Eft  peinte  en  ridicule  aux  yeux  de  tout  Paris. 

De  ce  côté  ,  par  la  Déefîe 

On  voit  deux  époux   défunis  ; 

Et  leur  mutuelle  tendreffe 

Qui  fut  de  mife  au  temps  jadis  , 

De  tout  fat  exciter  les  ris. 

A  cette  Déité  légère 
Le  fage  ,  malgré  lui  va  porter  fon  encens  ; 

On   rit  de   voir  un  Philofophe  auflère, 

Sous  de  gentils  ajuftemens. 

Elle  étendit  fon  empire 

Jufqu'aux  ouvrages  d'efprit  ; 
Un  frivole  Roman  légèrement  écrit, 

Une  infipide  fatyre 
Qui  drape  impunément  le  mérite  profcrit , 
Une  Chanfon  ,  un  malin  Vaudeville, 

Une  Epigram.me  où  le  fel  brille  , 
Et  qui  déchire  un  fot  ou  quelque  Auteur  > 

Des  Madrigaux  ,  des  Sornettes  , 
Des  jeux  de  mots  ,  de  froides  Chanfonnettes  , 
Qui  furprennent  l'efprit  fans  afFe^ter  le  coeur , 

Des  Réflexions  ,  des  Penfées  : 

Dans  de  nouveaux  mots  enchaflees  , 
Ceft  la  mode  ,  &  le  goût  de  ce  fiécle  impofleur. 
Combien  de  fois  eacor  cette  folle  inconfiance  j, 
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Que  toat  ennuie  après  quelques  inPcans ,, 
Changea-t-elle  nos  vetemens  ? 
Qui  pafle  une  femaine  aux  champs. 
Trouve  que  tout  changea  dans  Ion  abfence 
Et  qu'il  n'efl  plus  au  goût  du  temps. 
O  vous  ,   Philofophes ,  vraies  fages  1 
Q-je  îa  Mode  foumet ,  &  ne  fubjugue  pas , 
En  public  cependant  rendez-lui  vos  hommages , 
Suivez-la  par  grimace  ,   &  gémiflez  tout  bas. 


SOI  ET  LES  AUTRES, 

C  o  N  T  E. 


Ans  le  temps  qu'il  y  avoit  encore  des  Fées,, 
Bienfaif^mte  &  NarciiTine  préiidèrent  aux  couches 
d'une  femme  noble  &  riche  de  Sérendib  ,  nommée 
Fatéima.  Fatéima ,  dont  le  mari  venoit  de  mourir, 
mit  au  monde  deux  jumeaux  ,  qu'on  nomma  Azis 
&  Pharifmin.  L'éducation  du  premier  fut  confiée  à 
Bienfaifante  ,    &    NarcifÏÏne  s'empara  de  l'autre. 

Azis  &  Pharifmin  étoient  vrailém.blablement  nés 
avec  les  mêmes  inclinations  ,  les  m.êmes  penchans-: 
fils  l'un  &  l'autre  de  parens  fages  &  vertueux ,  ils 
dévoient  avoir  apporté  en  nailTant  le  germe  des 
vertus ,  que  Noureddin  &  Fatéim.a  avoient  conA 
tamment  pratiquées.  Mais  l'éducation  influa  fi  puif- 
fanunent  fur  leur  caraftère ,  que  leur  conduite  & 
leur  fort  ne  fe  reffembièrent  en  rien. 

Narciffine  difoit  fans  ceffe  à  Pharifmin  :  le  but 
de  la  Nature  en  vous  faifant  paiTer  du  néant  à 
l'exiftence  ,  a  été  de  vous  rendre  heureux.  Vous 
devez  remplir  les  vues  de  cette  iage  mère ,  &;  ne 
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travailler  qu'à  votre  bonheur.  Il  ne  faut  faire  de 
mal  à  perfonne ,  mais  il  faut  fe  préférer  à  tout  le 
monde.  En  un  mot ,  chercher  votre  bien ,  avec  le 
moindre  mal  podible  des  autres  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle être  fage  &  raifonnable.  Telles  étoient  les 
leçons  de  Narciffine:  c'eft  d'elle  qu'eft  venu  cette 
maxime  qui  conduit  tant  de  gens  fans  qu'ils  s'en  ap- 
per<^oivent ,  &  que  les  hommes  décidément  durs 
ofent  feuls  avouer  :  foi ,  foi  d'abord  ;  &  les  autres 
après  ,  fi  Ton  peut  :  quand  on  penfe  ainfi ,  on  ne 
le  peut  jamais. 

Les  inflruftions  de  Bienfaifànte  étoient  toutes 
différentes  :  mon  fils  ,  difoit-elle  à  Azis  ,  mon  ami  , 
la  Nature  vous  a  placé  au  milieu  des  hommes  ;  elle 
vous  defline  à  vivre  parmi  eux  :  l'organe  qui  vous 
fert  à  communiquer  vos  idées ,  efl  une  preuve  cer- 
taine de  fociabilité  :  vous  tirerez  des  fecours  de  vos 
femblables  :  vous  leur  devez  les  vôtres.  Si  vous  vou- 
lez jouir  du  calme  de  la  vertu  ,  il  vous  voulez  être 
toujours  bien  avec  vous  -  même ,  agiffez  avec 
les  autres  ,  comme  vous  fouhaiterez  qu'ils  agif^ 
fènt  envers  vous.  Vous  ne  ferez  pas  toujous  heu- 
reux, peut-être  même  ne  le  ferez -vous  jamais: 
mais  fi  vous  favez  vous  oublier  vous-même  pour 
obliger  quelqu'un  ,  fî  vous  cherchez  votre  fatisfac- 
tion  dans  l'exercice  de  la  bienfaifance  ,  vous  ne  vi- 
vrez pas  inutile  ,  &  vous  fentirez  que  la  vie  n'eii 
pas  un  mal ,  quelques  foient  les  circonftances  qui 
l'accompagnent ,  quand  on   a  du  bien  à  faire. 

La  conduite  d'Azis  &  de  Pharifinin  ,  répondit 
aux  principes  qu'on  leur  avoit  infîjirés.  Le  premier 
ne  balant^oit  jamais  à  immoler  fa  propre  fatisfadion 
au  plaifir  de  faire  une  aélion  limitée  &  bienfaifànte  , 
&  comme  rien  ne  fait  tant  aimer  la  vertu  que  les 
Sacrifices  qu'elle  impofe^  bientôt  une  douce  halsiîude 
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r^dit  faciles  à  Azisles  procédés  les  moins  ordinaires. 
Pharifinin  au  contraire  fe  préferoit  toujours  à 
tout  ;  ce  n'étoit  pas  qu'il  voulût  du  mal  à  perfonne  ; 
aon ,  il  lui  auroit  été  impoffible  de  faire  une  mé- 
chanceté réfléchie ,  mais  il  ne  favoit  point  quitter 
ïin  amufement  qui  lui  plaifoit  pour  aller  rendre 
ferxàee  à  quelqu'un.  Il  ne  pouvoir  accorder  dix 
fequins  à  un  malheureux  ,  parce  qu'il  falloir  avoir 
,  un  bijou  dont  il  ne  pouvoit  Ce  paffer.  Il  avoit  la  plus 
haute  idée  de  l'amitié  ,non  qu'il  lui  eût  jamais  fait 
de  grands  iacrifîces  :  mais  parce  qu'il  avoit  fait 
beaucoup  pour  lui. 

Un  matin,  qu'il  étoit  occupé  à  lire  dans  Ton 
cabinet ,  un  homme  qu'il  connoifToit ,  &  que  Fa- 
téima  avoit  toujours  protégé ,  fut  y  pénétrer  ,  & 
lui  dit  :  Seigneur ,  le  porte  de  Coraddin  eft  va- 
cant ,  j'en  ai  befoin ,  il  dépend  du  cinquième  Vi- 
flr,  auprès  de  qui  vous  n'avez  qu'à  parler:  vous 
m'avez  fi  fouvent  promis  de  vous  employer  pour 
moi  !  mais  cela  preiTe  ;  il  y  a  vingt  concurrens  : 
£  vous  vouliez  lui  parler  fur  le  champs ,  j'aurois 
tout  à  efpérer.  Volontiers  mon  ami  ,  répond  Pha- 
rifmin  ;  mais  dans  ce  moment ,  cela  m'eft  impof- 
itble  :  vous  voyez  que  je  fuis  occupé  à  lire  cette 
brochure  ;  elle  n'eft  pas  à  moi ,  je  dois  la  rendre 
ce  matin  ;  dès  que  je  l'aurai  lue ,  j'irai  chez  le  cin- 
quième Vifir.  L'homme  eut  envie  de  lui  répondre 
qu'il  valoit  mieux  faillr  l'inflant  de  faire  une  bonne 
aftion,  que  de  lire  une  Tragédie  nouvelle ,  fut-elle 
du  célèbre  Toalervi ,  &  n'eut-on  que  cette  occafion 
de  la  lire  :  mais  il  n'ofa  ,  de  crainte  d'indifpofer  fon 
protefteur.  Uaprès-midi ,  Pharifmin  arrive  chez  le 
cinquième  Vifir ,  à  l'heure  où  il  congédioit  un  homme 
qui  venoit  d'obtenir  l'emploi  vacant,  à  la  foUici- 
tation  d'un  Cadiiesker ,  fur  qui  Pharifiiyn  l'eut  cer- 
tainement  emporté,  s'il  l'avoir  prévenu. 
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Pharifmin  avoit  de  refprlt ,  il  aiguifoit  fort  bien 
une  Epigramme:  les  fiennes  étoient  ordinairement 
cruelles ,  fouvent  même  offenfantes ,  &  quelquefois' 
elles  avpient  fes  meilleurs  amis  pour  objet.  Ils  ne 
s'en  feroient  pas  fâchés,  s'ils  n'av oient  eu  que  des 
amis  intimes  pour  témoins  des  plai/ànteries  amè- 
res  qu'ils  efTuyoient  :  mais  Pharifmin  choi/îfToit  jus- 
tement le  moment  où  il  y  avoit  vingt  perfonnes  : 
il  perdit  ainfi  dix  amis  pour  le  plaifir  d'entendre 
dire  -&  de  dire  lui-même  qu'il  avoit  eu  de  l'efprit 
tel  jour. 

Pharifmin  étoit  le  plus  exigeant  de  tous  les  hom- 
mes ;  l'amour  de  foi  porté  à  l'excès ,  mène  ordi- 
nairement à  ce  défaut  là.  Ses  amis  n'en  faifoient  ja- 
mais affez  pour  lui  :  quand  on  lui  réfifloit  &  qu'on 
lui  oppofoit  de  bonnes  raifons ,  il  fe  récrioit  fur  les 
obligations  de  l'amitié,  &:'on  cédoit.  Il  eft  vrai 
qu'il  en  témoignoit  enfuite  la  reconnoiflance  la  plus 
vive  &  la  plus  éloquente.  Pour  lui ,  il  ne  refufoit 
jamais  rien  à  ceux  qu'il  regardoit  comme  {es  amis; 
mais  il.  oublioit  tout  au  moment  qu'il  les  quittoit. 
Lui  reprochoit-on  cet  oubli  ?  il  fe  tiroit  d'affaire  par 
une  plaifanterie  ,  ou  par  des  promefles  qu'il  n'exé- 
cutoit  pas  mieux  que  les  premières. 

II  avoit  fans  ceiTe  à  la  bouche  les  noms  facrés 
de  vertu ,  de  bienfaifance ,  d'humanité  :  mais  l'intérêt 
propre  étoit  feul  dans  fon  cœur.  S'il  avouoit  géné- 
reufement. qu'il  avoit  tort ,  même  fans  l'avoir,  devant 
des  perfonnes  pour  qui  cet  aveu  étoit  un  mérite, 
il  n'en  convenoit  jamais ,  quand  un  tort  qu'il  avoit 
réellement  ,  nuifoit  plus  à  la  bonne  opinion  qu'il 
vouloit  donner  de  lui,  que  fon  aveu  n'y  pouvoit 
fervir. 

Pendant  que  Pharifmin  fe  comportoit  ainfî ,  com- 
ment vivoit  Azis  ?  L«  bon,  le  vertueux  Azis  eut 
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^ëfiré  de  vivre  à  la  Campagne ,  &  ciy  cherclier  le 
repos  nécefTaire  à  fon  bonheur  :    mais  il  y  a  peu 
d'occafions  d'être   utile  au  milieu  des  gens  fimples 
&  heureux  qui  l'habitent.  Il  eut  partagé  leur  félicité  ; 
mais  il  ne  pouvoit  rien  faire  pour  eux.  Les  confeils 
de  Bienfaifante    étoient  trop  préfens  à   fon  efprit, 
trop  profondément  gravés   dans   fon    cœur  ,  pour 
qu'il  ne   cherchât  pas  toutes   les  occafions  de  les 
mettre  en  pratique.    Azis  connoilToit  Iqs  hommes  , 
ils  les  aimoit  &  les  plaignoit  ;  il  favoit  que  quand  ils 
font  réunis  en  grands  nombre  ,  leurs  vices  &  leurs 
abus  leur  rendent  plus  néceffaires  les  fecours  de  la 
bienfaifance  ,    (k  les  confolations   de  l'humanité  ;  il 
voulut  donc  vivre  au  milieu  d'eux ,  mais  fans  s'af^ 
focier  à  leurs  travers  &:  à  leurs  égaremens.  Il  choifit 
un  endroit  aflfez  retiré  de  la  ville,  où  il  vivoit  en 
Philofophe.  Quelques  amis  choifis  venoient  égayer 
fa  retraite.   Azis    avoit  été  aflez   heureux  pour  les 
obliger  tous ,    &    ils    ne  l'en  aimoient  pas  moins  ; 
ce  qui  eft  alTez  rare  :  pour  lui ,  il  les  en  aimoit  d'a- 
vantage ;    ce  qui   eu   afTçz  ordinaire.    Là  Azis  ne 
cherchoit  pas  à  briller  ,  à   donner   le  ton  ;  il  étoit 
fort  content    de  lui  quand  il  avoit  donné  lieu  aux 
autres  d'être  fatisfaits  d'eux-mêmes  :  là  on  ne  s'oç- 
cupoit  point  des  argumens  d'une  métaphyfique  cap- 
cieufe,  qui   ne  fournit  que  l'aliment   dangereux  de 
l'amour-propre  ,  dan^  le  plaifir  d'embaraffer  &:  d'hu- 
miher  fon  adverfaire.  On  difcutoit   paifiblement  & 
fans  conteftation ,  les    moyens  qui  peuvent  rendre 
l'homme  fage  &:  heureux  :   on  examinoit  comment 
dans  un  état  médiocre  on  pouvoit  concourir  au  bien 
de  fes  femblables  :  les  larmes  délicieufes  d'une  douce 
fenfibilité    terminoient  toujours  ces  fublimes    entre- 
tiens.   Là   on  étudioit  l'homme,  non  dans  les  au- 
tres ,  c'eft  l'étude  de  l'orgueil;  mais  dans  foi ,  pour 
fe  corriger  ÔC  s'inftruire. 
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Quelque  agréable  que  ïat  pour  Ir.i  cette  retrrjte , 
A?is  en  Ibrtoit  toutes  les  fois  que  l'occafion  d'être 
utile  fe  préfentoit,  &  pour  qui  ne  la  néglige  jamais  , 
elle  fe  préfente  tous  les  jours.  Alors  il  quittoit  tout , 
&  fon  cœur  étoit  fatisfait  quand  il  avoit  réuiîï, 
dût-il  taire  un  ingrat.  Heureux  ,  difcit-vl  ,  celui  qui 
peut  faire  vingt  ingrats  par  jour  !  Qu'importe  qu'ils 
fe  refufent  au  fentiment  de  la  reccnnoiiTance ,  pourvu 
qu'ils  foient  heureux. 

Azis  un  jour  étoit  chez  une  femme  refpeftable , 
dont  il  poffédoit  l'eflime  &  l'amitié  :  elle  lui  parla 
beaucoup  d'une  jeune  perfonne  dont  elle  venoit  de 
faire  la  connoiflance ,  &:  qui  étoit  depuis  peu  à 
Serendib  avec  fa  mère  :  Séima ,  lui  dit-elle  ,  à  tou- 
tes les  grâces  de  fon  fèxe  ,  joint  les  talens  qui  le 
parent  ,  &  les  vertus  qui  le  rendent  eftimable  : 
elle  a  l'ame  noble  &  fenlible,  le  cœur  tendre  & 
généreux  :  en  un  mot ,  Séima  eft  charmante ,  mais 
elle  eft  malheureufe.  Elle  efr  adorée  d'un  homme 
qui  la  mérite,  &  qu'elle  aime  comme  elle  fait  ai- 
mer ;  ils  ne  peuvent  s'unir  ;  ils  manquent  tous  les 
deux  de  ces  biens  que  le  préjugé  &  l'opinion  ren- 
dent néceflaires  dans  la  fociété.  Auffi  il  n'eft  point 
de  perfécutions  qu'on  n'ait  employées  ,  pour  l'arra- 
cher à  un  penchant  qui  fait  fon  malheur.  Tout  a 
été  inutile  :  (on  amour  a  réfifté  même  aux  efforts 
du  temps  &  de  l'abfence  :  car  il  y  a  dix  mois  qu'elle 
n'a  vu  fon  Amant ,  qui  eft  à  Bifnagar ,  où  fon  de- 
voir le  retient  :  mais  ce  que  le  temps ,  l'abfence 
&  les  perlécutions  n'ont  pu  faire  ,  un  homme  ai- 
mable &:  honnête  le  feroit  peut-être  :  ô  Azis  .'  que 
ne  la  connoiffez-vous  !  que  ne  vous  connoît-elle  ! 
Séima  feroit  votre  bonheur,  &  vous  la  rendriez 
heureufe  :  des  cœurs  comme  les  vôtres  font  formés 
pour  s'unir ,  pour  donner  au  monde  le  tableau  rare 
ôc  touchant  du  bonheur  5c  de  la  vertu. 
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Azis  rougit  à  ces  mots ,  &:  il  témoigna  à  Séîa- 
mire  ,  c'étoit  le  nom  de  fon  amie  ,  le  défir  le  plus 
vif  de  connoître  Séima.  Dès  le  lendemain  Séla- 
mire  lui  en  procura  l'occafion.  Azis  ne  put  voir 
Séima  fans  l'adorer,  &  dès  le  jour  même  il  lui 
ouvrit  fon  cœur ,  avec  cette  franchife  qui  con- 
vient a«x  cœurs  droits  :  fon  trouble  ,  fon  embarras , 
le  tremblement  de  fes  mains  ,  qui  tenoient  celles 
de  Séima ,  tout  prouvoit  à  cette  jeune  perfonne  la 
iîncérité  d'Azis.  Elle  en  fut  touchée  ,  &  fi  fa  réponfe 
ne  laifTa  aucun  efpoir  à  Azis ,  elle  lui  donna  du  moins 
des  raifons  de  fe  eonfoler.  Je  vous  eftime ,  Azis , 
lui  dit-elle  ;  je  connoifTois  vos  vertus  avant  que  vous 
ne  parufliez  à  mes  yeux.  Je  vous  dois  mon  amitié  , 
ma  confiance ,  vous  méritez  l'une  &  l'autre  :  mais 
je  fouhaite  que  vous  vous  borniez  à  ces  fentimens  :  je 
ne  puis  répondre  à  votre  amour.  Manfor  a  feul  des 
droits  fur  mon  cœur ,  feul  il  en  doit  avoir.  Il  m'a 
facrifié  les  efpérances  que  fa  fortune  &  le  rang 
qu'il  tient  à  Bifnagar  pouvoient  lui  faire  concevoir. 
Sa  fortune  efl:  tombée  aujourd'hui  ;  Manfor  pauvre , 
toujours  noble  &:  généreux  ,  me  prefTe  de  l'oublier , 
&c  de  ne  pas  me  dévouera  l'infortune  par  une  conf- 
tance  inutile  :  il  a  même  poulTé  cette  générofité 
jufqu'à  feindre  des  injuflices  &  des  torts  pour  m'ar- 
racher  à  lui  malgré  moi  :  je  lui  pardonne  les  maux 
que  cette  conduite  m'a  caufés  :  fans  doute  il  dé- 
chiroit  fon  cœur  en  déchirant  le  mien.  Et  après 
tout  cela ,  je  pourrois  l'oublier  !  moi ,  j'oublierois 
Manfor  !  Non  ,  je  ne  puis ,  ni  ne  veux  le  tenter  : 
c'eft  à  vous  que  j'en  appelle  ,  Azis  ;  vous  êtes  jufte 
&  honnête  :  dites,  ne  ferois-je  pas  coupable ,  en 
cherchant  à  bannir  de  mon  ame ,  le  fouvenir  d'un 
homme  fi  digne  de  l'occuper  ?  Je  ferai  malheureufe , 
je  le  ferai,  je  ne  ferai  point  à  Menfor  ,  mdk  je  ne 
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Terai  à  perfonne.  Vous,  Azis  jibyez-monami;  qu'il 
me  fera  doux  dé  vous  voir  à  ce  titre  I 

De  fi  beaux  fentimens  n'étonnèrent  point  Azis  ; 
malheur  à  ceux  en  qui  la  grandeur  d'ame  &  la  vertu 
ne  font  naître  que  de  la  furprife  !  Ils  augmentèrent 
fon  amour ,  mais  ils  l'épurèrent  &c  lui  donnèrent  tout 
le  défintérefiement  dont  un  beau  cœur  eft  fufcep- 
tible.  Son  parti  fut  bientôt  pris  ;  j'accepte ,  dit-il 
à  Séima ,  la  qualité  de  votre  ami  ;  je  ne  vous  pro- 
mets point  d'y  borner  mes  fentimens:  je  ne  veux 
pas  être  faux  :  mais  Séima ,  puis-je  être  fïir  de  votre 
eftime  ?  ....  En  pourriez-vous  douter  ?  ....  Je  vais 

la  mettre  à  l'épreuve Comment  ?  . , . .  Vous 

voulez  que  je  fois  votre  ami  ;  eh  bien  I  accordez- 
m'en  tous  les  droits. ....  Vous  en  êtes  trop  digne, 
&  je.  fuis  trop  jufte  pour  que  vous  ne  les  obteniez 
pas Séirna ,  je  vous  fommerai  de  votre  pa- 
role ;  fur-tout  ne  la  révoquez  pas  ,  fi  vous  ne  vou- 
lez me  réduire  au  défefpoir.  Ils  fe  féparèrent  aptes 
ces  mots. 

Azis  de  retour  chez  lui ,  mit  en  effets  portatifs 
la  plus  grande  partie  de  fa  fortune,  confidérable 
autrefois  ,  beaucoup  diminuée  par  fa  bientaifance  & 
fa  générofité  ,  mais  dont  la  moitié  pouvoit  encore 
affurer ,  à  une  famille  même  nombreufe  ,  un  état 
honnête  &  aifé.  Il  fit  un  paquet  des  trois  quarts  de 
ce  qu'il  poflédoit ,  &  il  l'envoya  à  Séima  avec  ce 
billet: 

»Le  droit  le  plus  cher  de  l'amitié,  eft  de  tra- 
>♦  vailler  à  la  félicité  de  fon  ami  :  c'eft  ce  droit  que 
»  je  réclame  ,  chère  6c  refpe£lable  Séima  ,  permet- 
»  tez-moi  de  le  réclamer.  Si  votre  eftime  pouf  moi 
»  eft  fîncère  ,  &  au-deffu^  des  préjugés  du  vulgaire  , 
»  vous  ne  dédaignerez  pas  les  bienfaits  d'un  ami. 
w  Vous  ne  pouvez  ,  vous  ne  devez  pas  faire  mon 
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»  bonheur  ;  que  je  puifTe  au  moins  contribuer  air 
»  vôtre.  Mon  fort  ne  fera  pas  fans  douceur ,  ii 
»  vous  êtes  heureufe.  Si  Manfor  croit  à  la  vertu  , 
»  il  ne  rougira  point  des  procédés  d'un  rival  :  adieu , 
»  Séima  ;  foyez  heureufe:  ce  fentiment  ell:  le  feul 
»  que  je  veuille  déformais  laifTer  voir  devant  vous. 
»  S*il  m'eft  permis  de  défîrer  encore  quelque  chofe , 
»  puiffiez-vous  bientôt  être  à  Bifnagar  &  y  donner  la 
»  la  main  à  l'heureux  Manfor.  Adieu  Séima  ,  adieu 
»  pour  jamais  ,  pour  toujours  ! 

Séima  en  recevant  ce  billet,  refta  pénétrée  de 
cette  vénération  ,  que  la  vertu  la  plus  fublime  a  droit 
d'infpirer.  Après  quelques  réflexions ,  fon  eftime  pour 
Azis  la  décida ,  &:  elle  lui  répondit  en  ces  termes  : 

»  J'accepte  vos  bienfaits  ,  digne  Azis  ;  tant  d'ef- 
»  time  doit  vous  prouver  ma  reconnoiifance.  Man- 
»  for  fera  heureux  ;  il  aura  des  enfans  dont  vous 
»  ferez  le  bienfaiteur.  Avec  tant  de  vertus  ,  Azis 
»  pourra-t-ïl  jamais fentir  l'infortune?  Ah  !  Azis ,  vous 
»  faites  envier  votre  fort  à  ceux  même  que  vous 
»  rendez  plus  heureux  que  vous.  Je  vous  obéis  com- 
»  me  à  mon  père ,  comme  à  mon  Dieu  :  je  vais 
»  à  Bifnagar  avec  ma  mère  :  non  que  je  craigne 
»  d'expofer  tant  de  générofité  au  repentir  ;  mais  un 
»  bienfaiteur  délicat  craint  l'excès  de  la  reconnoif- 
»  fance ,  &  vous  y  feriez  trop  expofé.  Adieu  ^  c'eil: 
»  au  Ciel  à  vous  récompenfer. 

Séima  partit ,  &  Azis  refta  accablé  de  fon  ab- 
fance.  Mais  l'idée  du  facrifice  qu'il  avoit  fait  le  fou- 
tint ,  &  s'il  ne  fe  confola  point  d'avoir  perdu  Séima , 
il  parvint  du  moins  à  penler  à  elle  fans  défefpoir. 
Il  en  parloit  tous  les  jours  avec  Sélamire  :  il  y  avoit 
deux  ans  que  Séima  étoit  partie,  &  Azis  parloit 
encore  d'elle  tous  les  jours.  Mais  enfin ,  un  nou- 
vel objet  prit  fur  le  cœur  d'Azis.  tout  l'empire 
que  Séima  y  avoit  eu. 
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Sélamire  avolt  fous  fa  conduite  une  jeune  cou- 
fine  qui  venoit  de  perdre  fa  mère  :  cette  jeune  per- 
fonne,  nommée  Zélie ,  réunifibit  tous  les  charmes 
de  la  vertu  &  de  la  beauté.  Elle  avoit  cette  figure 
touchante,  qui  annonce  la  plus  grande  fenfibilité. 
Azis  l'avoit  vue  autrefois ,  &  (es  attraits  l'avoient 
ébloui  :  lorfqu'il  la  vit  chez  Sélamire  ,  elle  étoit  pâle, 
défaite  ,  (es  yeux  avoient  perdu  de  leur  éclat  ;  mais 
qu'elle  étoit  charmante  dans  cet  état  de  langueur  I 
Azis  apprit  de  fon  amie ,  que  les  foins  qu'elle  avoit 
pris  de  fa  mère  ,  pendant  le  cours  d'une  longue  ma- 
ladie, &  les  veilles  auxquelles  elle  avoit  voulu 
s'alfujettir ,  étoient  caufe  de  l'état  oii  il  la  voyoit. 
Qu'elle  fut  alors  belle  &  refpedable  aux  yeux 
d'Azis  !  il  ne  chercha  point  à  fe  défendre  des  plus 
tendres  fentimens:  il  avoit  d'un  coup  d'œil  péné- 
tré dans  l'ame  de  Zélie  ;  il  y  avoit  vu  le  germe  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  le  bonheur 
d'une  belle  ame ,  Se  le  triomphe  de  Zélie  fut  dé- 
cidé. 

Il  favoit  qu'il  avoit  un  rival.  Ortogul  almoit  Zé- 
lie ,  ou  du  moins  croyoit  l'aimer  ;  car  les  âmes  de 
cette  efpèce  ne  peuvent  reflentir  l'amour.  Ortogul 
étoit  un  homme  fort  ordinaire  ,  &:  cependant  Zélie  , 
qu'il  voyoit  depuis  long-temps ,  &:  qui  s'y  étoit  ac- 
coutumée ,  croyoit  auifi  l'aimer.  Quand  Azis  lui  dé- 
clara les  fentiniens  qu'elle  lui  avoit  infpirés ,  elle 
lui  dit  fans  détour  qu'elle  aimoit  Ortogul ....  Or- 
togul! vous,  l'aimer!  cela  n'eftpaspoffible Pour- 
quoi? ...  Ah  !  Zélie,  vous  ne  le  connoiffez  donc  pas?... 
Mais  ce  n'eft  pas  à  moi  à  en  dire  du  mal .... 
Croyez  -  vous  qu'Ortogul  puiffe  vous  rendre  heu- 
reufe  ?  . . . .  Je  ne  fais ,  peut-être  même  ferois-je 
plus  heureufe  avec  Azis;  mais  je  ne  puis  quitter 
Ortogul Vous  vous  trompez,  Zélie  ',  vous  ne 
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Faimez  pas.  Unç  longue  h^imde  vous  l'a  rendu 
fapportable  ,  mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  l'auiour  1 
Il  y  a  trois  ans  qu'Ortogul  vous  rend  des  foins  : 
vous  croyez  devoir  quelque  chofe  à  cette  perfé- 
vérance  ,  Se  vous  allez  facrifier  votre  bonheur  à  un 
fentiment  chimérique  qui  vous  égare.  N'eft-il  pas 
vfai ,    Zélie  ,  que  vous  le    détefliez ,    quand  vous 

commen(^âtes  à  le  voir  ?  .  . . .  J'en  conviens 

Eh  bien  !  vous  avez  pafTé  de  là  à  pouvoir  le  fouf- 
fi-ir  fans  répugnance ,  vous  vous  êtes  accoutumée  à 
fa  vue,  ce  paffage  vous  paroît  de  l'amour  :  eft-ce 
ainfi  que  Zélie  doit  aimer?  Ah!  fi  ~  Zélie  aimoit , 
elle  ne  croiroit  jamais  poffible,  qu'un  autre  qu'Or- 
togul pût  la  rendre  heureufe. 

Azis  avoit  beau  faire ,  Ces  raifonnemens  ne  dé- 
fabufoient  point  Zélie  ;  fes  larmes ,  fon  amour  ex- 
citoient  fa  pitié ,  mais  ne  touchoient  point  fpn  cœur. 
Cp  changement  devoit  être  l'ouvrage  du  temps , 
une  circonftance  en  hâta  l'effet. 

Azis  ne  s'étoit  point  rebuté  ,  quoique  l'efpérance 
fût  morte  au  fond  de  fon  cœur:  il  aimoit  toujours 
ZéUe ,  &:  ne  celToit  point  de  la  voir  :  Zélie  ,  fans 
s'en  douter ,  prenoit  plaifir,  à  l'entendre  ;  elle  vou- 
loit  qu'il  la  vît  :  enfin  ,  elle  commenc^a  à  comparer 
Azis  à .  Ortogul.  Elle  vit  que  ce  dernier  ne  l'aimoit 
pas ,  qu'il  ne  paflbit  auprès  d'elle  que  les  inftans 
qu'.il  ne  pouvoit  donner  à  d'autres  amufemens  :  elle 
apprit  l'hiftoire  de  Séima ,  &:  vingt  autres  traits  de 
générofité  y  de  blenfaifance  6>c  de  fenfibilité.  Le  voile 
tomba,  elle  fentit  enfin  la  différence  qu'il  y  avoit 
entre  ces  deux  amans  ,  &  Azis  en  eut  tout  l'avan- 
tage. Elle  comprit  qu'un  homme  toujours  prêt  à 
immoler  fa  fatisfaclion  à  celle  des  autres ,  devoit 
rendre  heureufe  la  femme  qu'il  adoreroit  ;  qu'il  ne 
compteroit  les .  inftans  de  fa.  vie  que  -  par  les  occa^ 

lions 
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fions  qu'il  auroit  de  faire  Ton  bonheur ,  &  qu'il  ne 
fe  préféreroit  jamais  à  fa  compagne.  D'après  cette 
idée ,  Zélie  profita  d'un  fujet  de  mécontentement 
qu'Ortogul  faifoit  renaître  tous  les  Jours  ,  pour  rom- 
pre avec  lui.  Azis  lui  fit  avouer  au  bout  de  quelque 
temps  ,  que  ce  qu  elle  avoit  fenti  pour  Ortogul  n'é- 
toit  point  de  l'amour,  &  dès  qu'il  n'eut  plus  à 
combattre  l'imprefiion  de  l'habitude ,  Zélie  vit  qu'Azis 
i'aimoit ,  &  qu'Ortogul  ne  l'avoit  jamais  aimée. 

Six  mois  après ,  Azis  époufa  Zélie  ,  &  la  rendit 
la  plus  heureufe  de  toutes  les  femmes.  De  fon  côté  , 
Pharifmin  que  nous  avons  laifTé  fi  long-temps , 
parce  que  quiconque  ne  s'occupe  que  de  fol ,  mérite 
peu  d'occuper  les  autres ,  Pharifmin  s'étoit  marié 
auffi.  Il  avoit  peu  examiné  s'il  pouvoir  faire  le  bon- 
heur de  celle  qu'il  époufoit  ;  il  lui  avoit  fuffi  de 
croire  qu'elle  pouvoir  faire  le  fien  ;  comme  fi  dans 
l'hymen  on  pouvoit  être  heureux  indépendamment 
l'un  de  l'autre.  Toujours  exigeant,  toujours  impé- 
rieux ,  &  voulant  tout  ramener  à  foi ,  fa  compagne 
fut  la  plus  infortunée  de  toutes  les  femmes.  Il  mou- 
rut fix  ans  après  fon  mariage;  heureufement  il  ne 
laifTa  point  d'enfans  ;  perfonne  ne  le  regretta  ;  il 
mourut  oublié  de  tout  le  monde ,  &:  fa  femme 
chercha  le  bonheur  dans  un  nouvel  hymenée. 

Pour  Azis  ,  il  fut  heureux ,  &:  rendit  fa  famille 
heureufe:  le  Ciel  lui  accorda  la  récompenfe  6es 
hommes  vertueux ,  des  enfans  vertueux  comme  lui  : 
il  prépara  leur  bonheur,  en  leur  donnant  une  ex- 
cellente éducation  ,  &:  en  laifTant  à  leur  choix  l'état 
qu'ils  voudroient  prendre ,  &  la  femme  qui  feroit 
félon  leur  cœur.  Il  mourut  enfin  chargé  d'années  & 
de  bonnes  adions;  la  tranquillité  de  l'homme  de 
bien  accompagna  (es  derniers  inflans  ,  &  ils  furent 
honoréis  des  larmes  &  des  regrets  de  (es  conci- 
toyens, G 
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Tandi'î  que  fa  fan\ille  clans  le  filence  clc  fa  mai- 
fon ,  ^e  livroit  à  la  douleur  la  plus  amère  ,  &  n'a- 
voit  d'idée  que  celle  de  la  perte  qu'elle  faifoit , 
les  habitans  de  Sereiidib,  à  fiui  la  vertu  étoit  chère 
&  qui  refpeftoient  la  mémoire  d'Azis ,  fe  chargè- 
rent du  foin  de  Tes  ob(c'C|ucs  ,  &  lui  firent  élever 
un  monument  fimple  &t  fans  ornemcns  ,  avec  cette 
iiifcription  : 

*>. Azis  efl:  mort:  il  ne  fit  jamais  de  mal  <à  pcr- 
»fonne,  &:  fit  tout  le  bien  qu'il  put  faire.  Paffant , 
»  plains  les  malheureux  ,  &  imite  Azis. 


LISÎBONNE    DÉTRUITE, 


Q 


ODE. 


Tel  bruit  affreux  fc  fait  entendre  ? 
Quels  nifles  cris  frapent  les  airs! 
Dieu  !  je  vois  les  rochers  fe  fendre , 
Et  fe  plonger  au    fcin  des  mers. 
L'Océan  n'a  plus   clc  rivages. 
L'air  brûlant  forme   les  orages , 
La  nue  enfante   les  éclairs  : 
Sous  les  Vaifleaux  mille  gouffres  ouverts, 

De  la  mort  aux  Nochers  préfcntent  lôs   images. 

Ciel  !  ô  Ciel  !  fommes-nous  à  ce  jour  de  ravages 
Où  doit  périr    tout  l'Univers  ? 

Ces  prodiges  de  l'art ,  que  l'orgueil   a  fait  naître  : 
Ces  Palais  qui  bravoient  les   injures  du  temps , 
Ces  Coloffcs ,  ces  Tours,  je  les  vois  difparoître , 
J<:  les  vois  s'abîmer  jufqu'en  leurs   fondemens. 

Peuples  1  pour  échapper  à  ce   péril  horrible  , 


I 
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Ah  !   tentez  un  nouvel  efFort  : 

Fuyez  .  .  .  Mais  Tous  vos  pas  ,  ô  Ipeetable  terrible  ! 

La  terre  en  mugilTant ,  s'ouvre  6c  vomit  la  mort. 

Un  tumulte  fourd  ,  effroyable. 
Remplit  mon  ame  de  terreurs  : 
J'entends  de  nouvelle  clameurs  .... 
Préparez-vous ,  Nation  déplojable  , 
A  fcuffrir  en  ce  jour  les   plus  affreux  malheurs. 

Mes  préfages  font  vrais  .  .  .  Que  de  nouveaux  abunes  ^ 
S'entr'ouvrent  fous  leurs  pas  1 

Combiea ,  hélas  !  combien  de  plaintives  victimes , 
y  trouvent  le  trépas  l 

Le  fils  veut  arracher  fon  père 
Aux  horreurs  du  fort  qui  l'attend  : 
Le  frère  veut  fauver  fon  frère ^ 

Cette  mère  ésiarée  accourt  à  fon  enfant. 

Tous   ces  fecours  ,  ô  larmes  !  ô  mifère  î 
Tous  ces  fecours  font  fuperflus  : 
Dans  les  entrailles  de    la  terre  , 

Enfemble  ,   en  s'embraffant ,  ils  meurent  confondus:,. 

Un  déluge  de  feux  eft  tombé  fur  leurs  têtes  ; 
Des  élémens  troublés  le  mélange  confus,. 
A  produit  cent  noires  tempêtes  : 
Encor  un  feui  inftant  ....&.  Lisborme  n'eft  pluS:, 

Il   eft  donc  arrivé ,   cet  inftant  fi  funefte  î 
De  cadavres  fanglans   un  informe  monceau, 
Eft  d'un  peuple  nombreux  le   lamentable  refle  : 
Lisbonne  n'en  eft  plus  que  le  vafte  tombeau. 

Dieu  jufte  !  quels  malheurs  fignalent  tes  vangeances  î 
Un  Peuple  prefqu'entier  eft  tombé  fous  tes  coups  ' 
Apprenez,  de  la  terre  orgueiileufes  Puiffances^ 
A  redouter  ce  Dieu  terrible  en  f©n  courroux» 


(  5^  ) 


gg^T'ija^gsaaeja^'jiiiMt.jif^.-ai 


E  P  I  T  R  E 

SUR     LA     NOBLESSE, 

i3l  le  Philqfophe    Abdérite , 

De  certains  Notles  d'aujourd'hui , 
Voyoit  l'orgueil  &  le  petit  mérite  , 

Il  en  riroit  bien  ,    cher  ami  ; 

Et  n'auroit  pas  grand  tort  d'en  tire. 
Peut-on  penfer  bien  férieufement 
Qu'une  foule  d'ayeux  célèbres  dans  l'Empire  , 

Soit  pour  un  fat ,  ou  fuffifant , 
Un  titre  autorile  pour  prétendre  à  la  gloire  ? 

Oui ,  des  Héros  du  bon  vieux  temps  , 

Que  l'on  relpefte  la  mémoire  ; 

Leurs  noms  recueillis  par  l'Hiftoire 
Doivent  vivre  au-delà  des  limites  des  ans. 

Mais  qu'un   Noble  de  fraîche   datte , 
Qui   fouvent  doit  fon  luflre  aux  faveurs   de  Pkitus  , 

Avec  arrogance  fe  flatte  , 
Et  qu'il  fe  croie  exempt  de  montrer  des  vertus  , 

C'eft  un  infupportable  abus. 

Qu'eft-ce ,  dis-moi,  que  la  Noblefle, 

Quand  dans  une  obfcure  mollefle, 

Elle  végète  fans  grandeur  } 
Quand  des  vertus  négligeant  la  fj^lendeur. 
Un  Gentilhomme,  au  fein  de  la  pareuTe  , 
Méprifable  héritier  d'un  titre  glorieux. 
S'endort  fur  des  lauriers  qu'ont  cueilli  fes  ayetrx  ? 

Jadis  ,  au  fein  de  la  viftoire  , 
Les  Rois  annobliffoient  la  prudente  valeur  ; 
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Ces  grands  noms ,  ces  titres  d'honneur 

Au  fièc'e   de   Pépin  confacroient  la  mémoire. 
Du  folide  Héros  &  du  Soldat  vainqueur. 

Toi  qui  connois  fi  bien  le    prix  de  la  fagefle , 
Toi  defcendu  d'un  fang  illuftré  par  Thémis  , 
Aux  titres  impofans  d'une  haute  Nobleffe  , 

Tu  fais  donner  un  jufte  prix: 
Tu  fais  que  le  mérite  avec  le  nom  tranfmis , 
Fait  feul  qu'on  puifle  fans  baflefle  , 
Aux  pieds  des  Grands  être  fournis. 

J'honore  dans  Damon  un  ami  fur  ,  un  fage; 

Eh  !  que   m'importe  ,  à  moi ,  qu'un  écuflbn  fameux . 

Ait  de  fon  Trifayeul  honoré  le  courage  ? 

Damon  eu  vertueux  ,  fmcère  ,  peu  volage  ; 

D'une  amitié  confiante  il  relpe^te  les  nœuds  : 

Son  ingénuité  fe  peint  fur  fon  vifage , 

La  bonté  de  fon  cœur  éclate  dans  fes  yeux. 

Ceft  ce  que  j'aime  en  lui.  Qu'il  foit  bon  Gentilhomme ^ 
A  la  bonne  heure ,  j'y  confens  : 
Mais  pour  moi  qu'il  ibit  honnête  homme , 
C'eft  de  lui  tout  ce  que  j'attens. 
Voilà  quels  font  mes  fentiraens. 

Aîon  cœur  n'eft  point  féduit  par  cet   éclat  frivole  , 

Et  je  méprife  ceux  qui  révèrent  l'Idole  , 
Si  la  vertu  ne  reçoit  leur  encens. 

Des  anciens  ouvrons  les  faites  ; 
Nous  verrons  des  Peuples  vainqueurs,' 
Par  des  hauts  faits ,  des  projets  yaftes  , 
S'ouvrir  la  porte  des  honneurs. 

Rome  avoit  des  Héros ,  &  point  de  Gentilhommes. 
Les  Scipions ,  les  Gâtons ,  les  Brutus , 

Connoiffoient  peu  ces  noms  ^  ces  féduifans  fantômes  ; 
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Maïs  Us  éclatoient  en  vertus. 

Toi ,  qui  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  gloire  ^ 

Expoles  tes   jours  aux  hafards  ; 

Ceint  des  palmes  de  la  viftoire  » 

Annobli  dans  le  champ  de  Mars , 
Tu  mérites  bien  mieux  de  fixer  ta  mémoire , 

Qu'un  Gentilhomme  parefTeux  , 

Qui  guidé   par  la  folie, 

Pafle  une  inutile  vie  , 
Dans  le  néant  du  loifir  &  des  jeux. 

Ami  tendre ,  fage  &  fincère  , 
Non ,  je  n'ai  point  ce  reproche  à  te  faire  : 

Tes  aftions,  tes  fentimens  , 
Tout  en  toi  montre  un  fang  au  deflus  du  vulgaire» 

Nobles  fiers  &  négligerfs  ^ 
Quelles  erreurs  font  les  vôtres  l 
Au  lieu  de  noms  éclatans. 
Montrez-moi  des  vertus  ,  un  bon  cœur  ,  des  talens  -^ 
Voilà  des  titres  vrais,  je  n'en  connois  point  d'autres.' 


iiuajLuuaLtin 


LE     VOYAGEUR, 

FABLE    SYRIENNE. 


u, 


N  Voyageur  parti  d'Erzerum  pour  aller  à 
Eski-Zulfa ,  fe  preflfoit  d'arriver  ;  fatigué ,  prefque 
épuifé  de  traverfer  un  défert  aride ,  il  défiroit  d'être 
à  Eski-Zulfa  qu'il  voyoit  de  loin  ,  comme  le  tigre 
échauffé  par  le  fang  dont  il  s'eft  raflafié  ,  défire  le 
ruiffeau  où  il  fe  défaltère.  Qu'Eski-Zulfa  eft  une 
belle  ville  !   difoit  notre  Voyageur  :  que   ceux  qui 
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Phabitent  font  heureux  !  Et  tout  parlant  ainfi  ,  il 
avanc^oit  toujours  :  à  mefure  qu'il  approchoit ,  les 
beautés  qui  Tavoient  charmé ,  difparoiiToient  à  Tes 
yeux.  Arrivé  à  Eski-Zulfa,  il  vit  que  ce  n'étoit  plus 
qu'un  grand  Bourg  à  demi  ruiné ,  qui  n'avoit  rien 
de  remarquable,  &  dont  l'éloignement  &:  l'impa- 
tience d'y  arriver,  avoient  fait  tout  le  prix  à  fes 
yeux.  Le  lendemain  ,  il  fut  fort  aife  de  quitter  Eski- 
Zulfa. 

Tel  eft  l'homme  :  il  ne  trouve  rien  de  comparable 
au  bonheur  auquel  il  afpire  :  mais  l'a-t-il  obtenu  ? 
ce  bonheur  û  rare  ,  û  défiré  lui  paroît  vil ,  & 
ceiTe  de  le  toucher. 


AMINTAS  ET  ZÉPHAIE, 

POÈME   TIRÉ  DU  PASTOR  FIDO. 

J- T  J-Ufes  !  préparez-moi  vos  plus  fombres  couleurs  ; 
Trempez  vos  pinceaux  dans  les  larmes  : 
D'un  Amant  malheureux  les  funeftes  alarmes , 
Le  tableau  de  fon  fort ,  de  fes  triftes  douleurs  , 

Auront  fans  doute ,  auront  des  charmes , 
Pour  les  bons ,  les  fenfibles  cœurs. 

Vous  y  à  qui  l'Amour  favorable  , 
Ne  deftine  que  des  douceurs  ; 
Fuyez ,  n'écoutez  point  ce  récit  déplorable  : 
Il  vous  feroit  verfer  des  pleurs. 

Mais  vous ,  qu'une  flamme  barbare  p 
Confume  fans  efpoir  d'être  jamais  heureux , 
yous ,  à  qui  le  Gel  ne  prépare  j' 
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Que  des  maux ,   des  regrets  ,  &  d'inutiles  vœux  ^ 
Ah  !    fi  la  fortune  inhumaine  , 
îléfifte  à   nos  vœux  les  plus  doux  , 
D'Amintas  connoiflez  la  peine  ; 

Coîifolez-vous  :  il  fut  plus  malheureux  que  vous. 

Amintas  aimoit  Zéphaïe  ; 

Zéphaïe  aimoit  Amintas  : 

Et  jamais  l'heureufe  Arcadie  , 
K'^avoit  vu  par  l'Amour  réunir  tant  d'appas. 
Attiintas  fe  croyoit ,  fur  la  foi  de  fa  belle  , 

Le  plus  fortuné  des  Amans: 
E  croyoit  que  fa  flamme  affurée ,  éternelle  , 
Triompheront  des  outrages  du  temps  ; 
Eîe  avoit  mille  fois  juré  d'être  fidèle  ; 
Mais  les  Zéphirs  légers  emportoient  fes  fermens. 

Bientôt  la  Bergère  volage , 
D'un  autre  amour  fuivit  les  loix  : 
D'un  Berger  du  voifinage  , 
Elle  fit  un  nouveau  choix. 

Qaoil  difoit  Amintas,   aurois-je  dû  m'attendra  , 
A  ce  funefte  changement  ? . .  .  . 
Quels  fort ,  grands  Dieux  !  pour  un  Amant  l 
En  fut-il  jamais  un  plus  tendre  ? 
En  fera-t-il  un  plus  confiant  ?  .  .  . . 
Ingrate  ,  injufte  Zéphaïe  , 
Ne  m'as-tu  pas  donné  ta  foi  ? 
Tu  me  quittes  ...  ta  perfidie 
Des  jufles  Dieux  fera  punie ... 
Et  qui  jamais  t'aimera  comnrie  moi  ? .... 
Vois  ces  champs  ,  où  l'écho  répète 
Mes  gémiffemens,  mes  regrets: 
Vois  ce  ruifleau  ,  vois  ces  forêts  : 
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Là  ,  là  tu  me  promis  une  flamme  parfaite , 
Que  le  temps  n  éteindroit  jamais. 

Inconftante  !  ton  cœur  a-t-il  de  ma  tendrefle 
Oublié  les  tranfports  heureux  ? 
A-t-il  oublié  là  promeffe  ? 
Pourquoi  veut-il  former  de  nouveaux  nœuds  ? 

C'efl  alnfi  qu'Amintas,  aux  pieds  de  l'infidèle, 
Tâchoit  de  l'attendrir  encore  en  fa  faveur: 
Il  fe  défefpéroit ,  il  pleuroit ....  la  cruelle 
Voyoit  froidement  fa  douleur. 

Outré  de  fon  indifférence , 
Et  d'un  tranfport  jaloux  fentant  toute  l'horreur , 
Le  Berger  de  Diane  implora  la  puifTance  : 
Vange-moi ,  cria-t-il  ,  punis  fon   inconfiance  ; 
Qu'elle  éprouve  les  maux  qui  déchirent  mon  cœur  1 

Diane,  exauçant  fa  fureur. 

Promet  une  prompte  vangeance. 

Soudain  ,  un  fouffle  deftrufteur  , 
Répand  dans  l'Arcadie  une  effroyable  pefte  , 

Et  contre  ce  fléau  funefte  , 

Tous  les  remèdes  étoient  vains  : 
La  fuite  aux  malheureux  n'offroit  pas  un  afyle  ; 
Dans  cette  extrémité  l'art  étoit  inutile  , 

Tous  les  fecours  humains 
A  peine  d'un  feul  jour  prolongeoient  leurs  deffins." 
Tout  périffoit ....  touchés  d'une  foible  efpérance  , 

De  voir  terminer  tant   de  maux , 
Du  Ciel  les  Arcadiens  implorent  la  clémence  i 
L'Oracle  confulté  leur  répond  par  ces  mots  : 

A  Diane  irritée  il  faut  une  viftime  ; 

Il  faut  qu'Amintas  foit  vangé  : 
Zéphaïe  a  commis  le  crime. 

H 
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-Il  faudra  par  la  main  d'Amintas  outragé. 
Sous  le  couteau  fàcré  que  Zéphaïe  expie  , 

Sa  trahilon ,  fa  perfidie  , 

Et  la  honte  d'avoir  changé. 
Allez:  c'eft  à  ce  prix  que  pardonne  Diane» 

Du  fort  de  la  Bergère  effrayés,  attendris , 
.A  rOracIe  qui  la  condamne  , 
Les  Arcadiens  d'horreur  falfis , 
Ne  répondent  que  par   des  cris. 

Au  Temple  cependant  on  mène  la  Bergère  .  *  .  . 

Elle  remplit  les  airs  de  lugubres  clameurs  : 

Le  peuple  épouvanté  frémit  de  fa  mifere  ; 

Mais  le  bien  du   pays  l'emporte  fur  fes  pleurs. 

Jufqu'auprès  d'Amintas   en  tremblant    elle  avance  : 
Elle  eft  à  fes  genoux  ....  elle  attendoit  la  mort. . , 
Mais  ce  fidèle  Amant  trop  fenfible  à  fon  fort , 
Ah!  Diane,  dit-il ,  eft-ce  là  ta  vangeance  ?  .  .  . 
Tu  n'as  que  trop  fervi  mon  funefte  tranfport. 

Et  toi ... .   ma  chère  Zéphaïe  .  .  . 
Toi ,  toi  que  j'aime  encor  cent  fols  plus  que  ma  vie  > 

Difîipe  ce  mortel  effroi  : 

.Si  du  Ciel  la  colère  affreufe  , 
Te  pourfuit  pour  ra'avoir  ici   manqué  de  foi , 
C'eft  à  moi  de  mourir  ....  puilTes-tu  vivre  heureufe...» 
Vis  ,   coiraois  Amintas  ...  il   fut  digne  de  toi. 
Ne  pleure  point  ma  mort  ;  elle  eft  trop  glorieufe  : 
Le  Ciel  fera  content,    je  fais  ce  que  je  doi. 

En  finiffant   ces  mots ,  fa  main  défefpérée  , 

S'arme  du  funefle  poignard: 
Il  fe  frappe ,  il  expire  ....  &  fa  vue  égarée 
A  Zéphaïe  encor  jette  un  dernier  regard. 

Mais  la  Bergère  déchirée  , 
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Cédant  enfin  à  tant  d'horreurs  , 

Laifle  échapper  ces   mots  qu'interrompent  les  pleurs  ; 

C'en  efl  donc  fait  ,  o  Dieux  !  inconfiance  abhorrée  ! 

C'eft  moi   qui   caufe  ces  malheurs. 

Amintas  !  ...  tendre  Amant  ! ...  pourrois-je  tefurvivre  ?  .. 
C'eft  moi  qui  t'ai  percé  le  fein  l.  . .  . 
Zéphaïe  indigne  de  vivre. 
Aux  ondes  du  Styx   va  te  fuivre  : 

Après  l'avoir  perdu,  c'ell  là  fon  feul   dertin  ; 

C'ell  là  le  le  al  bonheur  que  Zéphaïe  envie. 

Cher  Amintas.  ...attends,    que  ton  ombre  adoucie,, 

Auxfombres  bords  au  moins  m'accueille  iàns  dédain. 

Alors ,  cédant  à  fa  douleur  extrême  , 
Et  faififlant  le  fer  teint  du  fang  d' Amintas  , 
Auprès  de  ce  Berger  elle  tombe  elle-même  , 
Et  fe  livre  avec  joie  aux  horreurs  du  trépas. 

Amour,  cruel  tyran  !  quelles  peines   tu  caufes  ? 

Tu  ne  te   nourris  que  de  pleurs  ; 
Tu  fais   cacher  l'abime  en  le  couvrant  de  rofes  y 
Et  tout  en  carefTant  tu  déchires  les  cœurs. 


LA   ROSE    ET    L'IMMORTELLE 
APOLOGUE     GREC. 


Ue  je  fuis  malbeureufe  !  difoitla  Rofe  à  l'Im- 
morîelle  ;  je  nais  à  la  fin  du  Printemps ,  &  ne  vois 
point  celle  de  l'Eté.  L'Aftre  brillant  qui  me  colore 
luit  fi  peu  pour  moi  !  Le  Zéphir  qui  dans  peu  croira, 
venir  me  carefler ,  me  trouvera  flétrie  &:  fëchée» 
.Vous  j  heureufe  Fleur ,  vous  voyez  les  Saifons  fe 
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fiiccéder  ;  vous  jouilTez  îong-temps  de  la  vie  :  ah  ! 
j'ai  bien  raifon  d'envier  votre  fort.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  ,  répond  l'immortelle:  vous  devez  remer- 
cier les  Dieux.  Vous  êtes  chérie ,  recherchée  ;  on 
ne  vous  laiffe  pas  comme  moi  vieillir  &  expirer 
fiir  votre  tige  ;  vous  parerez  le  fein  d'une  jeune 
Bergère  ,  vous  Tendrez  Ton  cœur  palpiter  &  vous 
agiter  doucement ,  à  l'afpeft  de  Ton  bien-aimé  ; 
ou  peut-être  Vénus  même  vous  cueillera.  Si  votre 
deftinée  dure  peu ,  elle  efl:  heureufe.  Une  plus  lon- 
gue exiftence  vous  exporeroit  comme  moi  aux  fii- 
reurs  de  l'hiver. 

Le  plus  grand  préfent  du  Ciel  efl:  donc  une  vie 
courte  !  Eft-ce  de  la  Rofe  que  les  hommes  doivent 
l'apprendre  ?  &:  leurs  malheurs  n'ont-ils  pas  dû  les 
en  inftruire? 


assssBi^^^ns^  • 


CARACTÈRE  DE    L'AMITÎE, 

ROMANCE. 


'Ans  la  moindre  ciiconflance 
'  On  reconnoit  un  ami  : 
Un  mot ,  un  gefle  ,  un  filence , 
Rien  ne  l'affcfte  à  demi. 
Il  met  fon  bonheur  fuprême 
A  reiTerrer  fes  liens  ; 
De  l'ami  que  fon   cœur  aime 
Les  intérêts  font  les  fiens. 

La  tendre  amitié  partage 
Et  la  peine  &  le  bonheur: 
Dans  l'une  elle  nous  ibulage  j 
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L'autre  en  a  plus  de  douceur. 
Même  au  iein  de  l'infortune 
Elle  redouble  d'ardeur  ; 
A  l'ame  foible  &  coiïimune 
Elle  donne  la  vigueur. 

Par  fà  voix  ferme  &  hardie 
Les  vices  font  combattus  : 
Et  les  cœurs  qu'elle  affocie 
Sont  liés  par  les  vertus. 
Aux  charmes  de  l'Amour  même. 
Elle  donne  un  nouveaux  prix  ; 
On  eft  heureux  quand  on  aime . 
De  le  dire  à  fes  amis. 


RENDEZ-VOUS. 


n 


'Ans  ce  bofquet ,  jeune  Bergère , 
Le  Printemps  invite  à  l'Amour  : 
L'ombre ,  la  paix  &  le  myftère 
Aux  yeux  cachent  ce  beau  féjour. 
Cette  onde  où  ma  Cloé  fe  mire  „ 
Où  l'Amour  montre  fans  bandeau 
Ce  que  pour  fixer  fon  empire 
Le  Ciel  a  formé  de  plus  beau  j 
Ces  oifeaux  ,  dont  la  voix  foupire 
Et  leurs  flammes  &  leurs  plaifirs^ 
Tout  excite  ici ,  tout  infpire , 
Tout  favorife  les  défirs. 
Déjà  la  lumière  incertaine 
Fait  douter  s'il  eft  jour  ou  nuit  ", 
.On  n'entend  ici  que  le  l?ruit 
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Des  ruifleaux  qui  mouillent  la  plaine  , 

Et  vers  la  chaumière  prochaine 

Ta  craintive  mère  s'enfuit. 

De  ces  lieux  le  vafte  filence 

Semble  tout  permettre  aux  Amans  ^ 

Ah!  que  ma  vive  impatience 

Mefure  ces  heureux  momens 

Que  ton  injufte  défiance 

Dérobe  à  mes  empreffemens  ! 

Que  craindrois-tu  ? .  . .  mon  inconftance  ? 

N  as-tu  pas  éprouvé  mon  cœur  ? 

Eh  quoi  !  le  tien  encor  balance  , 

Et  fe  refufé  à  mon  ardeur  1 

Avant  que  mon  ame  parjure 

Te  manque  de  fidélité  , 

Oui ,  tu  verras  cette  onde  pure 

Geler  au  milieu  de  l'Eté. 

Viens  dans  mes  bras ,  de  ta  tendreffe 

Pourquoi  me  cacher  les  tranfports  ? 

Viens  dans  mes  bras  ,  à  mon  ivrefîe 

Abandonne-toi  fans  remords  .... 

Mais  à  ces  regards  pleins  de  flamme  , 

A  cette  charmante  langueur. 

Je  vois  que  j'ai  touché  ton  cœur  ; 

Mes.  feux  ont  paffé  dans  ton  ame  y 

Et  l'Amour  eft  enfin  vainqueur,- 


(63) 

HYMNE 

A    VAMOUR    ET   A   VAMITIÈ. 

i  Artagez  mon  fincère  hommage, 

Sublime  Amitié  ^  tendre  Amour  : 
Entre  vous  deux  mon  ame  fe  partage  ; 
Sur  mon  fenfible  cœur  vous  régnez  tour-à-tour." 
Amitié  !  fur  mes  jours  tu  répandis  tes  charmes  , 
Ta  main  fut  alléger  les  maux  que  j'ai  foufFerts; 
Mais  toi  qui  fi  fouvent  me  fis  verfer  des  larmes. 
Amour  !  je  ne  te  dois  que  de  triftes  revers. 

Amour  ! . . .  mon  cœur  te  les  pardonne  ; 
Il  veut  rifquer  encor  de  céder  à  tes  feux  : 

Un  jour,  tu  me  rendras  heureux , 
Je  l'efpère  ...  les  fleurs  qui  forment  la  couronne,^ 
Des  Amans  fortunés  qui  vivent  fous  ta  loi , 

Peuvent  encor  naître  pour  moi. 

Agréez  donc  mon  pur  hommage; 

Tendre  Amitié ,  puiflant  Amour  : 
Qu'entre  vous   deux  mon  ame  fe  partage. 

Sur  mon  cœur  régnez  tour-à-tour.' 

Puifle  aufli  tout  ce  qui  refpire  , 
Enchaîné  de  vos  nœuds  ,  foumettre  ainfi  fon  cœurî 

Amour  !  Amitié  !  votre  empire 

Eft  l'empire  du  vrai  bonheur. 
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SUR    UN    SERIN. 


rîî 


.Élas  !  petit  Serin  ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
Sans  cefle  auprès  de  ma  chère  maîtreiTe  , 
D'elle  vous  recevrez  carefle  fur  carefTe  ; 
Et  tout   fignalera  l'innocente  tendreffe 

Que  Sophilette  aura  pour  vous. 
Elle-même  aura  foin  d'écarter  les  matous , 

Dont  l'artificieufe  rage 

A  votre  jeunefTe  volage 

Prépare  les  plus  triftes  coups. 

Sans  craindre  que  cette  belle 

Interrompe  vos  accens  , 

Vous  pourrez  de  mes  tourmens 

Faire  l'objet  de  vos  chants  , 

Pour  attendrir  la  cruelle. 

Vous  pourrez  chaque  matin 

Vous  trouver  à  fa  toilette  ; 

Vous  pourrez  d'un  air  badin 

Carefler  ma  Sophilette  : 

Bifcuits  ,  conferves  tour-à-tour 

Se  fuccéderont  chaque  jour  .... 
Mais  ne  vous  plaignez  point  que  Ton  vous  mette  en  cage  : 

Serin!    dans  ce  doux  efclavage. 

Ah  !  que  vous  ferez  de  jaloux  ! 
Vous  verrez  tous  les  jours  la  belle  qui  m'engage  , 
Hélas  l  heureux  Serin  ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 


LA  GUERRE 
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LA     GUERRE, 

O  DE. 

±  Uis  de  ces  lieux ,  monftre  effroyable  i 
Odieux  enfant  des  Enfers  : 
Cache  ce  glaive  impitoyable  ; 
Il  a   dévafté  l'Univers, 
Déjà  ta  criminelle  rage 
Excitée  au  meurtre,  au  carnage; 
A  fait  tomber  mille  Héros  : 
Vois  ces  fleuves  forçant  les  bornes  du  rivage^ 
Rouler   du  fang  avec  leurs  flots. 

De  fiel,  de  carnage  nourrie. 
Et  tenant  un  fer  détefté , 
Je  vois  une  fombre  furie 
Guider  ton  char  enlanglanté: 
C'en  eft  affez  . . .  démon  barbare  ! 
Fuis ,  porte  aux  gouffres  du  Ténare  ^ 
Ta  fureur  &  tes  attentats; 
Mais,  jufte  Ciel!  .  .  .  déjà  le  glaive fe  prépare ji 
L'airain  annonce  les  combats. 

Du  cruel  tiran  de  la  terre  ^ 
Quelle  cohorte  fuit  les  pas  ? 
La  terreur ,  la  mort ,   la  milere 
De  fon  char  ne  s'éloignent  pas  .  i .  ;  5 
Triftes  victimes  de  la  gloire , 
Je  les  vois  paffer  Tonde  noire. 
Ces  Héros  ,  ces  braves  Guerriers  : 
Ils  ont  trouvé  la  iriort  au  fein  de  la  vi£loire; 
Elle  a  ïrioiffonné  leurs  lauriers, 
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Les  Villes  font  en  proie  aux  flammes  5 
O  Guerre!    ô  fpeftacles  d'horreurs  1  • 
Voyez  ces  enfans  &  ces  femmes , 
Enchaînés  fuivre  leurs  vainqueurs  .... 
Le  fils  mourant  pleure  Ton  père  ; 
Le  frère  redemande  un  frère  ; 
L'époufe  a  perdu  fon  époux  r 
Et  l'enfant  vagiflant  expire  fur  fa  mère , 

Qui  tombe  fous  les  mêmes  coups. 

Tremblez j  Anglais!....  la  foudre eft  prête 
Dans  la  main  du  plus  grand  des  Rois: 
Baifiez  votre  fuperbe  tête  ; 
FléchifTez ,  recevez  fes  loix. 
De  Richelieu  la  main  guerrière , 
A  réduit  Mahon  en  pouffière. 

Et  vous  ofez  braver  LOUIS 

Ah  !  craignez  d'allumer  fà  puiflante  colère  , 
Anglais  !  vous  feriez  trop  punis. 

En  vain ,  jaloux  de  notre  gloire , 
FRÉDÉRIC  fe  ligue  avec  vous  : 
Pour  illuflrer  notre  viftoire , 

II  fuccombera  fous  nos  coups 

Mais  fur  cet  éclatant  nuage  , 
Quel  majeftueux  affemblage  ! 
Frémiffez-en ,  fiers  ennemis  : 
Tombez  à  leurs  genoux ,  &  rendez-leur  hommage  , 
Mortels  !  c'eft  THÉRÈSE  &  LOUIS. 

FRÉDÉRIC  !  quelle  erreur  t'anime  ? 
Tremble  ,  vois  l'Aigle  des  Céfars  , 
.D'une  vengeance  légitime , 
-   Guider  les  fanglans  étendards, 
Funefle  foii  de  la  viétoire , 
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Orgueilleufe  &  cruelle  gloire  , 

Qui  trompez  les  mortels  féduits  j 
Oui ,  fans  vous ,  FRÉDÉRIC  au  Temple  de  Mémoîrej, 
Auroit  marché  près  de  Louis. 

Bienfaifànt ,  magnanime  ,  fage , 
Vertueux  ami  des  humains , 
Ses  Etats  virent  l'heureux  âge. 
Des  Auréles,  des  Antonins. 
Mais  quel  changement  déplorable  î 
L'ambition  infatiable 
A  fait  éclipfer  fa  vertu  : 
On  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  Conquérant  coupable  >, 
Et  le  Héros  a  difparu. 

La  foudre  éclate  ,  l'airain  tonne...,. 
Courez ,  volez ,  braves  Germains  : 
Allez,  que  rien  ne  vous  étonne, 
C'efl:  Daun  ,  qui  conduit  vos  deftins. 
Sept  fois,  plein   d'un  nouveau  courage j 
FRÉDÉRIC  retourne  au  carnage  , 
Et  fept  fois  il  eft  repoufTé  : 
Mais  la  valeur  enfin  l'emporte  fur  la  rage  , 
Et  le  Pruffien  eft  terrafle. 

Armé   du  redoutable  glaive  j 
Et  répandant  par-tout  l'effroi , 
L'Ange  exterminateur  s'élève  , 
Sur  les  ennemis  de  mon  Roi. 
Anglais  !  trop  fiers  de  vos  conquêtes ^ 
Vos  mains  à  ravir  toujours  prêtes  » 
A  l'Océan  donnent  dçs  fers  : 

Mais  frémxflez le  Ciel  va  vanger  fur  vos  tQtQS>  ^ 

La  querelle  de  l'Univers. 

Eh  quoi  pour  affurer  fa  gloire  ^ 
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^t  pour  mériter  des  autels  , 
Faut-il  aux  champs   de  la  viftoire 
Kager  dans  le  fang  des  mortels  ? 
Il  n'eft  qu'une  ame  criminelle , 
Qui  par  une  guerre  cruelle 
Veuille  rendre  fon  nom  fameux  : 
Pour  marcher  d'un  pas  fur  à  la  gloire  immortelle , 
Un  vrai  Héros  fait  des  heureux. 

De  mon  Roi  telle  eft  la  maxime  : 
Tendre  père  de  fes  Sujets, 
La  Juftice  feule  l'anime  ; 
Il  veut  régner  par  les  bienfaits. 
Rois  !  vous  que  l'éclat  environne  , 
Suivez  l'exemple  qu'il  vous  donne  : 
Que  par  vous  l'Univers  calmé. 
Epris  de  vos  vertus,  joigne  à  votre  Couronne, 
Le  beau  titre  de  BIEN-AIMÉ. 

Mais  quel  eft  ce  fpeftacle  augufte  ? . . . . 
Dans  ce  refpeftable  Palais  , 
Oui,  des  Rois  je  vois  le  plus  jufte 
Adtefler  fes  vœux  '  à  la  Paix. 
Douce  Paix  ,  Déefle  charmante  î 
D'uae  Guerre  trifle  &  fanglante 
Diflîpe  l'horreur  &  l'effroi  ; 
.Defcends  du  haut  des  Cieux,  defcends.  Paix  bienfaifante  ! 
LOUIS  ne  combat  que  pour  toi. 


cê' 
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DIALOGUE 

Entre  un  homme  Riche  &  un  Pauvre, 
Le    Pauvre. 


.Onfieur ,  vous  êtes  riche ,  &:  je  fuis  pau- 
vre ;  vous  avez  beaucoup  oe  luperiiu ,  je  manque 
du  néceflaire  ;  j'ai  trois  entaiis  à  qui  je  ne  puis 
donner  du  pain  ;  je  ne  laurois  travailler ,  parce 
qu'une  incommodité  cruelle  qui  afflige  ce  bras  m'eii 
ôte  la  force  ;  vous  êtes  homme  ,  je  le  fuis  auffi  ; 
à  tant  de  titres ,  je  vous  prie  de  m'aider. 
Le   Riche. 

Le  bon  Dieu  vous  affifie  ,  je  n'ai  rien  à  don- 
ner. 

Le   Pauvre. 

Que  Dieu  m'affifte  !  C'efl  pour  affifter  les  pau- 
vres ,  qu'il  a  donné  du  fuperfiu  aux  riches  :  Vous 
devez  être  à  notre  égard  les  diftributeurs  de  fes 
bienfaits  ....  Vous  n'avez  rien  à  donner ,  dites- 
vous  ]  vous  avez  toujours  quelque  chofe  de  trop. 
Au  nom  de  ce  Dieu  ,  dont  vous  reconnoifl'ez  la 
bonté  ,  imitez-la  ;  empêchez  ma  famille  de  mou- 
rir de  faim. 

Le  Riche. 

Voilà  un  coquin  bien  importun.  Paflc  ton  che- 
min. 

Le   Pauvre, 

Je  ne  fuis  pas  un  coquin  ;  je  fuis  pauvre ,  maïs 
je  fuis  honnête.  Tant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  travaillé  ; 
je  ne  mandie    q[«e  parce  que  je  n'ai  pas  d'autre 
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moyen  d'avoir  du  pain  &  d'en  donner  à  ma  fa- 
mille. Si  j'étois  un  coquin ,  ce  ne  feroit  pas  en 
plein  jour  que  je  vous  demanderois  une  légère  af- 
fiftance.  Je  vous  attendrois  le  foir  armé  d'un  poig- 
nard, &  je  devrois  peut-être  à  votre  crainte,  plus 
que  je  ne  défire  d'obtenir  de  votre  bienfaifance. 
Vous  m'appeliez  coquin ,  &:  fans  doute  il  y  en  a 
parmi  ceux  que  l'indigence  accable.  Mais  favez- 
vous  pourquoi?  Un  homme  manque  de  pain 

Le   Riche. 
Bon  !  eft-ce  qu'on  peut  manquer  de  pain  } 

Le   Pauvre. 
Voilà  encore  une  de  vos  erreurs ,  à  vous  autres 
riches  :   vous  ne  croyez  pas  poffible  un  befoin  que 
vous  n'éprouvez    jamais  ,  que  vous  prévenez  tou- 
jours    Un  homine    donc    manque  de  pain ,  de 

feu  dans  une  faifon  rigoureufe  ;  il  voit  (es  enfans 
exténués  ,  tranfis  de  froid ,  n'ayant  rien  pour  les 
chauffer  ni  pour  les  couvrir ,  n'ayant  pas  d'alimens 
à  leur  donner  :  il  efl:  déchiré  de  leurs  plaintes  ; 
leurs  cris  vont  jufqu'au  fond  de  fon  cœur  :  ou  il 
n'a  pas  de  travail,  ou  il  eft  hors  d'état  de  travail- 
ler. Il  n'a  d'autre  reiTource  que  d'implorer  la  charité 
des  paffans.  Il  eiTuye  vingt  refus;  le  foir  arrive, 
&  il  n'a  rien  mangé  ,  il  n'a  rien  à  donner  à  fa  fa- 
mille. Le  dernier  refus  l'aigrit  ,  le  défefpère  ;  l'i- 
dée du  crime  n'effraie  plus  ion  ame  ,  &  pour  n'a- 
voir plus  de  refus  ,  il  demande  en  menaçant  &:  le 
piffolet  fur  la  gorge.  Que  dites-vous  de  cet  hom- 
■  me-là. 

Le  Riche. 
Je  dis   qu'il  faut  le   pendre. 

LePauvre. 
Il  faut  le  pendre  !   Eh  non ,  Monfieur  ,  ce  n*eft 
pas  lui,  ce  font  les  hommes  durs  qui  l'ont  refufé, 
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qu'on  ne  pendroit  pas ,  mais  qu'on  puniroit  févère*- 
ment,  û  on  s'armoit  contre  les  vices  du  cœur.  La 
plus  petite  monnoie  auroit  empêché  cet  homme  de 
commettre  une  mauvaife  a6lion  ,  &:  quelle  eft  l'ame 
fenfible  &  honnête  qui  pourroit  refufer  un  léger 
fecours  à  un  malheureux  ,  {i  chacun  penfoit  bien 
qu'il  peut  épargner  un  crime  ,  conferver  un  homme 
à  la  îbciété,  &  fauver  des  innocens  que  la  perte 
de  leur  père ,  dévoue  infailliblement  à  une  mifére 
fans  reflburce ,  &  peut-être  à  la  mort  la  plus  affreufei' 
Le  Riche. 
Mais  auffi  ,  pourquoi  faire  des  enfans  quand  or. 
ne  peut  les  nourrir  ?  Pourquoi  fe  marier  quand  on 
n'a  rien? 

Le  Pauvre. 
Quoi  !  parce  que  je  fuis  pauvre,  vous  voulez 
que  je  me  refufe  au  plus  doux  penchant  de  la  na- 
ture ,  que  je  trompe  fes  intentions ,  que  je  ne  donne 
pas  à  l'Etat  des  Sujets  qui  peuvent  lui  devenir  uti- 
les ,  que  je  fuie  un  lien  qui  peut  feul  adoucir  la 
trifteffe  de  ma  Situation  !  Eh  !  qui  travaillera  pour 
vous?  Qui  vous  fervira?  Qui  cultivera  les  terres 
qui  vous  nourriffent  ?  Qui  verfera  fon  fang  pour  la 
défenfe  de  la  Patrie  ,  û  les  pauvres  n'ont  pas  d'en- 
fans  ?  Quand  un  pauvre  fe  marie ,  il  compte  un 
peu  fur  la  charité  des  riches  ,  du  moins  jufqu'au 
temps  où  fes  enfans  font  en  état  de  travailler.  Alors 
il  peut  fe  palTer  de  fecours  étrangers.  Chacun  tire 
de  fon  travail  ce  qui  eft  néceiTaire  à  fa  fubfiftance  , 
&  fans  avoir  votre  fuperflu  ,  on  eft  plus  heureux 
que  vous. 

Le   Riche. 
Oui ,  mais  en  attendant  on  vit  miférable. 

Le    Pauvre. 
Ce  n'eft  que  cette  attente  qui  me  force  à  re^ 
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cminr  à  vous.  Je  ne  vous  dirai  point  pour  vous 
CEigager  à  m'afîifter ,  que  je  prierai  Dieu  pour  vous  ; 
«fdft  une  obligation  que  vous  devez  remplir  vous- 
BBiséme  ;  mais  je  vous  dirai  que  ce  Dieu  bon  ,  jufte , 
Ibienfeifant ,  récompenfera  votre  humanité ,  &  que 
■rejs  richefles  font  peut-être  une  épreuve  terrible  , 
^après  laquelle  il  vous  condamnera;  fi  du  moins 
v^usT  n'employez  votre  fuperflu  à  fecourir  les  Pau- 
vres. 

Le   Riche. 

Mais  ce  maraut  me  prêche ,  je  crois.  Adieu  , 
céb  m'ennuie. 

Le    Pauvre. 

Eh  î  Monfieur ,  un  moment.  Si  ce  que  je  vous 
ai  dit  n'a  pu  vous  toucher ,  foyez  du  moins  fenfi- 
Me  à  votre  propre  intérêt. 

Le    P».  I  c  h  e. 

Yoyons ,  voyons  donc  cela.  Comment  ? 
Le  Pauvre. 

Un  honnête  homme,  qui  ne  demeure  pas  loin 
<fc  trou  que  j'Iiabite ,  &  qui  n'eft  pas  riche ,  ne 
î«e  refulc  jamais ,  &  ne  retufe  jamais  à  aucun  pau- 
vre un  petit  lecours.  Je  fais  d'ailleurs  que  û  la  mé- 
^ocrité  de  Ca.  fortune  le  met  hors  d'état  de  fournir 
aux  malheureux ,  une  affiftance  auffi  forte  &  aufïî 
tréqucnte  qu'il  le  voudroit ,  il  faifit  toutes  les  oc- 
canons  de  leur  être  utile  ,  Toit  par  de  bons  con- 
IHs ,  foit  par  des  confolations  douces  &  amicales , 
foît  par  àës  protections,  des  foutiens  que  fa  fîtua- 
éon  lui  permet  de  leur  procurer.  Eh  bien  I  Mon- 
sieur ,  tenez ,  quelquefois  je  veux  témoigner  à  cet 
homme  eftimabîe ,  la  reconnoifTance  &  la  vénéra- 
tion qu'il  m'infpire  :  il  m'arrête  en  me  difant  :  »  mon 
»  ami ,  celui  qui  donne  ,  quelque  peu  qu'il  donne  , 
*>éï  toujours  plus  heureux  que    celui  qui  reçoit. 

»Le 
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»  Le  plaiïîr  de  faire  du  bien  en  eft  îa  plus  fûre  ré~ 
»  coinpenfe.  On  la  trouve  au  fond  de  fon  cœur , 
»  &  qu'elle  eft  douce  !  ce  plaifir  eft  depuis  long- 
»  te.mp5  le  feul  qui  me  rende  mon  exiftence  fup- 
M  portable.  »  Puilque  cet  homme  de  bien  le  dit , 
il  le  penfe ,  il  le  fent ,  &  il  faut  que  cela  foit  vrai. 
Vous  ,  Monfieur,  vous  avez  tant  varié  vos  plaifirs  ; 
vous  n'avez  peut-être  pas  eflayé  de  celui-là.  Voyez , 
&  peut-être  préférerez-vous  à  un  bijou ,  à  un  ameu- 
blement qui  vous  coûte  fort  cher,  &  dont  vous 
êtes  las  au  bout  de  trois  jours,  la  fatisfaflion  de 
vous  dire  avec  juftice  :  »  il  exifte  une  famille  que 
»  ma  bienfaifance  a  arrachée  à  la  fois  au  crime  8c 
»  à  la  mifere.  Cette  idée  vous  fera  vraifemblable- 
ment  plus  agréable  &:  plus  confolante,  que  celle 
d'avoir  contenté  à   grands  frais  une  fantaifie  pafia- 

gère  ,  &  peut-être  enfuite 

Le   Riche. 

Adieu.  Il  faut  que  j'aie  bien  de  la  patience  ,  pour 
avoir  écouté  fi  long-temps  tes  Totrifes ,  &  celles  de 

ton  benêt  d'honnête  homme.  Retire-toi,  ou. 

Le  Pauvre. 

O   Ciel  I  il  fuffit  donc  d'être  Riche ,  pour  être 
dur  &  infenfible  aux  mifères  d'autrui, 


LE    FANATISME, 

ODE. 

V^Uel  monftre  au  teint  livide  &  pâle ,' 
Avance ,  un  poignard  à  la  main  ? 
En  mugiflant,  fa  bouche  exhale 
De  l'Enfer  le  plus  noir  venin, 

K 
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Eclairé  de  torches  funèbres. 
Il  rampe  au  milieu  des  ténèbres  , 
En  cachant  Ion   front  deftru^eur. 
Sur  fes  pas  marchent  la  vengeance, 
■La  mort,  l'affreufe  violence, 
La  rage  &  l'aveugle  fureur. 

Fanatilme  l ....  démon  coupable! 

C'eft  toi ,  je  reconnois  ton  bras...... 

C'efi:  toi ,  dont  le  bras  déteilable 
Souille  la  terre  d'attentats. 
De  la  Morale  Evangélique 
La  douceur  ,  la  clémence  antique 
Expirent  fous  ta  cruauté  : 
L'abus  de  l'humaine  puiffance 
Du  glaive  de  l'intolérance 
Arme  ton  bras  enfanglanté. 

De  quelle  fureur  poffédée  , 
Cette  légion  de  Guerriers 
Vole  aux  rives  de  la  Judée    (^2) 
Chercher  d'inutiles  lauriers  ? 
Leur  main  ,  que  n'étonne  aucun  crime  , 
Écrafe  ,  renverfe  Solime  , 
Se  dévoue  à  tous  les  forfaits  : 
La  fuperftition  les  guide 
A  la  rapine,  à  l'homicide. 
Pour  honorer  un  Dieu  de  paix. 

Trifte  ,  malheureufe  Ibérie  ! 
Quelles  horreurs  ne  vois-tu  pas  I 
Une  de(potique  furie 
Conduit  l'innocence  au  trépas,  {h) 


(ti)  Les  Cioilades, 
{h)  L'iuq^uilitiou. 
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L'inhiimanité  ,  le  taux  zèle 
Pouffe  ,  bénit  la  main  cruelle  , 
Qui  pourluit  tant  d'infortunés  : 
C'eft  au  nom  de  Dieu  qu'il  révère. 
Qu'un  Prêtre  avide    &  fanguinaire 
Profcrit  les  Hébreux  condamnés. 

Vous ,  qui  foudroyez  ces   vi(51imes  , 
Qui  les  écrafez  fous  vos  coups , 
Quels  font  vo§  titres ,  &L  leurs  crimes  ?| 

Qu'ont-ils  fait,  &  que  faites-vous? 

Miniftres  du  pouvoir  célefte  , 
Auriez-vous  donc  le  droit  funefle 
D'exterminer  un  impofteur  ? 
DisR  même  a-t-il  dans  fa  colère 
Fait  tomber  les  coups  du  tonnerre 
Sur  les  pariifans  de  Terreur  ? 

Mais  que  vols-je  ?....  Monftre  effroyable  î 

Rien  ne  peut  arrêter  ta  main 

Des  Héros  le  plus  eftimable    (û) 

Périt  fous  un  fer  affaffm 

O  douleur  !.....  même  dans  notre  âge  ,  (^) 
Nous  avons  vu  de  cette  rage. 

Les  efforts  les  plus  criminels „ 

Injufte  eft  fanglaiît  Fanatifme  ! 
Dis  ,  les  monftres  du  Paganifme 
Furent-ils  jamais  plus  cruels  ? 

O  vous  ,  que  la  bonté  fuprême 
Sauva  du   torrent  des  erreurs  ; 
Lavés  dans  les  eaux  du  Baptême, 
Déteilez  ces  noires  fureurs. 

(a)  Heii/i    IV. 

(^3  Attentat  de  Damiens, 
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Par  ïa  douceur  ,  la  patience  , 
Par  une  fage  tolérance. 
Ramenez  des  cœurs  égarés  : 
A  vos  dogmes  foyez  fidèles. 
Et  montrez-leur  les  vrais  modèles 
Des  vertus  que  voui  adorez. 

Dieu  faint  !  tu  nous  donnas  l'exemple. 
N'infultons  point  aux  malheureux  : 
Tu  chaffes  les  vendeurs  du  Temple , 
Mais  tu  ne  tonnes  point  fur  eux. 
Oui ,  ta  loi  fage  ,  donc'e  &  pure  , 
Dirigeant  la  fimple  nature  , 
Profcrit  tout  injufte  courroux. 
Eh  !  pouvons-nous  avec  iuftice 
Haïr  &  traîner  au  fupplice 
Qui  ne  penfe  pas  comme  nous  ? 


LA    PENITENCE, 

ODE. 


Jour  affreux  !  jour  de  colère  ! 
Ailis  fur  un  trône  d'éclairs  , 
Le  Dieu  jufte ,  le  Dieu  févère 
Viendra  juger  tout  l'Univers. 
O  jours  de  pleurs  &  de  triflefTeî 
Pécheurs  I  à  fa  main  vangereïïe 
Quel  pouvoir  vous  arrachera  ? 
Quand  dans  le  fein  de  l'alégreffe 
Aux  yeux  de  l'Eternel  le  jufte  tremblera. 

Quel  fpeftacle  !  toute  la  terre 
Du  néant  n'offre  que  l'horreur? 
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Les  coups  redoublés  du  tonnerre 

Pv.épandent  par-tout  la  terreur. 
La  Mer  mugit,  l'Univers  croule,; 
Avec  tumulte  le  Ciel  roule 
Un  noir  torrent  de  feux  vengeurs: 
L'éternité  vient  ;  le  temps  coule  ; 
La  trompette  à  fonné.  Venez  Saints  &  Pécheuis! 

Couvrez  votre  front  de  poufîîère 
Devant  le  Maître  des  humains  ; 
Reconnoiflez  votre  mifère, 
Foibles  ouvrages  de  fes  mains. 
Au  fon  de  fa  voix  redoutable. 
Sur  (es  piliers  inébranlable 
La  Terre  tremble  ;  le   Ciel  fuit  : 
Et  rhomme  ,  infefte  méprifable , 
Croit  d'écKipper  au  bras  de  Dieu  qui  le  pourHiit, 

D'un  voile  affreux  le  Ciel  fe  couvre...». 

Sombres  cavernes  ,  cachez-nous 

O  Pécheurs!....  le  nuage  s'ouvre.... 
La  foudre   va  tomber  fur  vous..... 
Viens ,  fecourable  Pénitence  , 
D'une  inexorable  vengeance 
Brife  le  glaive  deftru(fteur: 
Que  les  accens  de  l'efpérance  , 
Succèdent  dans  ce  jour  aux  cris  de  la  douleur. 

Dieu  puiflànt!  grand  Dieu!  vois  nos  larmes  ; 

Vois  ce  Sang  répandu  pour  nous 

ÉmoufTe  les  funeftes  armes 
Que  forgea  ton  jufte  courroux. 
Des  ténèbres  du  fombre  abîme  , 
Où  nous  précipita  le  crime , 
î^os  clameurs  montent  juf^u'à  toi^ 
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Le  poids  des  forfaits  nous  opprime^ 
£t  répand  dans  nos  cœurs  l'épouvante  &  l'eflFroifc. 

Quelle  onde  pure  &  falutaire. 
Vient  d'éteindre  ces  trifles  feux! 
Quel  Ange  ! ....  quel  Dieu  tutélaire 
Jette  en  nos  cœurs  un  calme  heureux  ï 
Grand  Dieu  !  ta  clémence  propice 
De  nos  maux ,  de  notre  fupplice 
A  déchiré  l'Arrêt  cruel  : 
Nos  pleurs  contentent  ta  juftice; 
Tu   nous  ouvres  le  fein  du  bonheur  éternel. 

Le  jour  a  dilîipé  l'orage, 
Et  l'Arche  vient  de   s'arrêter: 
Du  pardon  )'ai  vu  l'heureux  gage , 
J'ai  vu  l'arc  célefte  éclater. 
Des  Cieux  cohortes  immortelles  , 
Prenez  vos  harpes  éternelles  , 
A  nos  voix  joignez  vos  concerts  ; 
Chantez  les  faveurs  paternelles , 
Du  Dieu  dont  la  bonté  pardonne  à  l'Univers. 


EPIT  RE 

i  M.  £).****  le  Jour  de  fa  Fêce, 


A. 


-Mi ,  fi  nous  étions  encor 
Dans  ces  lieux  qu'orne  la  Nature  , 
Où  les  fleurs  naiffent  ians  culture  , 
Où  l'on  revoit  le  fiécle  d'or  ; 
Je  pourrois ,  le  JQur  de   ta  fête  , 
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De  laurier  couronner  ta  tête  ; 
Eglaïs  y  joindroit  des  fleurs. 
Dans  cet  impénétrable  afyle  , 
Où,  loin  des  troubles  de  la  ville, 
Phébus  me  combloit  de  faveurs  , 
Tendre  ami ,   qu'il  m'étoit    facile 
De  chanter  les  vives  douceurs 
De  l'amitié   qui  joint  nos  cœurs. 
Ce  bois  ,  cette  aimable  verdure  , 
Ce  ruifleau ,  qui  toujours  murmure  ; 
"Sans  peine  me  donnoient  des  chants: 
Des  oifeaux  le  tendre  ramage 
Aux  habitans  de  ce  bocage 
Sembloit  répéter  mes  accens. 
Ma  Mule,  en  habit  de  Bergère 
Battoit  la  cadence  légère 
Des  fons  que  ma  lyre  formoit: 
Un  gazon  ,  une  fleur  nouvelle , 
Et  le  papillon  infidèle 
Qui  de  fleur  en  fleur  voltigeoit  4 
Tout  me  parloit ,  tout  m'infpiroit.' 
Les  jeux  badin  oient  fur  ma  lyre. 
Et  formoient  d'agréables  fons  ; 
La  joie  avec  un  aoux  fourire 
Venoit  mi  donner  des  leçons. 
Le  Dieu  Pan ,  les  Kamadryades  ; 
Les  Faunes ,  les  froides  Nayades ,' 
A  ma  voix  mêloient  leurs  concerts  : 
Un  Dieu,  que  ce  vafte  Univers 
Accable  de  prelTans  hommages. 
Le  doux  Plaifir ,  fur  ces  rivages ,' 
Daignoit  préfider  à  mes  vers. 
Ce  Dieu ,  qu'on  adore  à  tout  âge^ 
A  fon  Temple  dans  tous  le$  cœurs; 
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L'aimable  joie  eft  fon  ouvrage  , 

Et  les  beaux  jours  font  fes  faveurs. 

Dans  cette  retraite  fevère 

-D  fë  promène  rarement  ; 

Et  n  je  vois  ce  Dieu  charmant., 

C'eft  quand  mon  amitié  fincère 

Me  conduit  près  de  Clidamant. 

De  ce  lieu  rempli  de  triftefle. 

Le  fort  exila  les  plaifirs  : 

Dès  qu'on  entre  ,   adieu  rallégrefle  , 

Adieu  les  gracieux  loifirs. 

Une  creflelle  impitoyable  , 

Du  Cerbère  de  ce  féjour. 

Arme  la  dextre  redoutable  , 

Et  nous  éveille  avant  le  jour. 

Ici  ,  dans  un  trou  de  muraille  , 

Trente  infatiables  fouris 

Se  difputent  un  brin  de  paille: 

Feu  contentes  de  la  trouvaille. 

Viennent  encor  ronger  nos  lits  ; 

Et  chacune  d'elles  travaille  , 

Avs  mieux  fiir  d'antiques  débris. 

Etroite  porte  ,  immenfe  chambre , 

Où  l'on  gèle  au  mois  de  Décembre, 

Quoiqu'on  allume  de  grands  feux: 

Trous  oblcurs  ,  corridors  fmiftres , 

Oit  fans  cefle  de  trifles  cuiflres 

Difputant  les  points  ténébreux 

D'une  fottife  fcholaftique , 

Traînent  les  ennuis  avec  eux  i 

Telle  la  cohorte  ftoïque  , 

Des  faux  fages  de  l'ancien  temps 

Menoit  aux  piliers  du  portique 

L'ennui,  l'aigreur,  les  argumens. 


Que 
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Que  je  maudis  la  deftinée 

Qui  dans  cet  enfer  me  mena  ! 

Quand  viendra  l'heureufe  journée 

Hélas  !  qui  m'en  délivrera  ? 

Quand  pourrons-nous  dans  ces  aiyles  ^ 

Où  l'étude  ,  l'oiriveté 

Et  la   paifible  volupté 

Occupent  nos  rnomens  tranquilles  ; 

Quand  pourrons-nous  dans  ces  bofqaets  ,* 

Où  règne  une  douce  parefle  , 

Du  Dieu  qui  préfide  au  Perroefle 

Chanter  enfemble  les  bienfaits? 

Tantôt,  au  bord  d'une  onde  purej( 

Diderot  ou  Euffon  en  main  , 

Nous  étudierons  la  Nature  , 

Et  les  replis  du  cœur  humain  ; 

Tantôt ,  au  fortir  de  l'étude , 

Les  ruftiques  amufemens 

Des  Bergers  de  ta  folitude 

Nous  donneront  de  doux  momens,J 

Si  la  véritable   fagefTe , 

Ami  ,  daigne  guider  ftos  pas  , 

Nous  éviterons  l'embarras , 

Et  la  contrainte  &  les  débats 

D'une  importune  politefle. 

Qui  fouvent ,  fous  de  vains  appas  ,^ 

Cache  l'humeur  la  plus  traîtrefle. 

Loin   des  difcoureurs  aflbmmans , 

Qui  vous  fatiguent  les  oreilles 

Par  d'extravagantes  merveilles  , 

Et  par  les  fots  contes  du  temps  , 

Loin  du  précieux  perfifRage , 

Des  fous  à  vingt-quatre  carats  , 

Dont  l'efprit  n'cA  rien  qu'un  amas 

L 
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De  fadeur  &  de  verbiage  J 
Loin  de  ces  grands  dlfeurs  de  Hen^ 
Et  des  difputes  éternelles 
Des  cuiftres  au  graves  maintien , 
Loin  des  infipides  nouvelles , 
Des  modes  &  des  bagatelles , 
Et  loin  fur-tout,   loin  de  ces   lieux. 
Cher  ami ,  nous  vivrons  heureux. 
Ah  I  que  le  fort  plus  favorable 
Nous  amène  ces  jours  charraans  , 
Où ,  dans  une  retraite  aimable  , 
Le  noir  chagrin  qui  nous  accable 
Difparoîtra,  comme  au  Printemps 
Fuit  la  cohorte  épouvantable 
Des  Aquilons  &  des  Autans. 


LE    BONHEUR, 

Conte    tiré    d'un    vieux  Manufcrlt 

fîen. 


Ephéjît 


L 


<E  Bonheur  efl  en  effet  la  fable  de  tout  le 
inonde ,  &  n*efl:  malheureufement  l'hiftoire  de  per- 
fonne.  On  goûte  le  plaifir ,  mais  jamais  exempt  de 
mélange  ;  &  le  goutât-t-on  ainfi ,  on  ne  le  fixe  ja- 
mais. 

Du  bonheur  quelquefois  la  lueur  paATagère  j 
Kuance  foiblement  l'horifon  de  nos  jours  y 

Mais  de  fa  rapide  carrière  , 

On  ne  peut  arrêter  le  cours, 
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Cependant   combien    de  gens ,  parvenus  à  Tâge, 
où  Ton    fent    &:    où  l'on  réflé-chit ,   ont  conqu  le, 
projet  fingulier  d'être  parfaitement  heureux  !  Il  n'eft 
prefque   perfonne   que    cette  fantaiiie   n'ait  Uvré  à 
des   fouhaits  inutiles. 

J'étois  né  avec  tout  ce  qui  donne  l'apparence 
du  bonheur ,  ce  qui  peut  même  le  faire  efpérer , 
mais  qui  ne  le  donne  &c  ne  le  remplace  jamais.  Je 
fortois  d'une  maifon  illuflre ,  mon  nom  pouvoit  me 
faire  parvenir  aux  premiers  emplois  ;  je  pofledois 
une  fortune  immenfe. 

Fils  adoré  d'un  père  qui  tenoit  un  des  premiers 
rangs  dans  Ephèfc  ;  je  n'avois  éprouvé  aucune  des 
contradiftions  qui  rendent  l'enfance  fi  malheureufe. 
Mon  éducation  avoit  été  douce  ,  &:  ne  m'avoit 
point  coûté  de  larmes.  A  dix-huit  ans  j'avois  déjà 
de  ces  goûts  qui  amufent  uninftant,  5c  de  cestalens 
qui  amufent  toujours. 

Mon  cœur  fentit  à  cet  âge  qu'il  avoit  befoin 
d'être  occupé.  Mais  il  borna  alors  fes  défirs  à  l'a- 
mitié. Le  Ciel  les  remplit.  Straton  joignoit  à  tout 
ce  que  la  vertu  a  de  refpeélable  ,  ce  que  les  char- 
mes de  l'efprit  &  la  fenfibilité  du  cœur  ont  de  plus 
aimable  :  il  éroit  plus  âgé  que  moi  ;  mais  la  diffé- 
rence des  âges  n'ell  rien,  quand  on  fe  reflemble 
par  les  goûts  &  les  inclinations. 

Nous  vécûmes  cinq  ans  enfemble  le  plus  heu- 
reufement  du  monde.  Nos  études  communes ,  l'exer- 
cice des  talens  agréables  qu'il  avoit  cultivés  comme 
moi ,  fur-tout  le  plaifir  de  penfer  ,  de  fentir  enfem- 
ble ,  d'élever  notre  ame  par  l'énergie  qu'elle  reçoit 
d'une  amitié  vertueufe,  celui  de  nous  difputer  l'a- 
vantage de  feçourir  ou  de  confoler  les  malheureux  5 
tout  empêcha  l'ennui   d'approcher  jamais  de  nous. 

Au  bout  de  ces  cinq  années ,  qui  palièrent  comme 
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un  înftant ,  Straton  fut  obligé  de  me  quitter.  Sa  mère 
3  qui  il  ne  pouvoit  lien  refufer,  l'envoya  à  Milet  , 
recueillir  la  fuccelTion  d\in  oncle  qui  venoit  d'y 
anourir. 

Je  voulois  le  fuivre ,  mais  une  circonftance  y 
mit  obftacle  :  Ménoclès',  riche  citoyen  cTEplièfe  & 
ami  de  mon  père  ,  étoit  accufé  de  prévarication  dans 
1^  régie  &C  l'emploi  des  deniers  publics.  Je  connoil- 
fois  (on  innocence ,  &  pouvois  le  juftifier.  Straton 
partit ,  &  je  lui  promis  de  le  rejoindre  à  Milet. 

Mes  foins ,  mon  zèle  &  le  crédit  de  mon  père 
ne  furent  point  inutiles  à  Ménoclès.  Je  vins  à  bout 
de  confondre  l'injuftice  des  envieux  qui  Taccufoient , 
&  Ménoclès  me  dut  fon  état ,  fon  honneur  &:  la 
tranquillité  ;  fa  reconnoilTance  fut  extrême  :  il  vou- 
lut la  faire  partager  à  fa  fille  ,  &c  il  me  préfenta  à 
elle.  Je  vis  dans  Léonide  ce  que  j'avois  vu  de  plus 
aimable.  Rien  n'égaloit  fes  channes  :  elle  me  re- 
mercia de  ce  que  j'avois  fait  pour  fon  père  &  peur 
elle.  Je  trouvai  dans  les  expreffions  de  fa  recon- 
noiflance ,  tout  ce  que  la  douceur  &  la  fenf.bilité 
peuvent  avoir  de  plus  touchant.  J'appris  alors  à  con- 
noître  la  différence  de  l'amour  à  l'amitié  ,  &  je 
fentis  que  quelque  chofe  pouvoit  m'étre  plus  cher 
que  Straton. 

Par  un  bonheur  que  le  Ciel  doit  peut-être  à 
tous  ceux  qui  favent  aimer ,  Léonide  fut  auffi  pré- 
venue en  ma  faveur  ,  que  je  l'étois  pour  elle.  L'ac- 
cueil qu'elle  me  nt ,  m'enhardit  à  hâter  l'aveu  de 
mes  fentimens ,  &:  la  manière  dont  elle  y  répon- 
dit, ne  me  fit  point  repentir  de  l'avoir  fait.  »Je 
*f>  vous  aime  aulTi ,  me  dit  Léonide ,  je  fens  c]ue  je 
»>  vous  aimerai  toute  ma  vie  :  peut-être  cet  aveu 
>.>  ne  devroit  pas  fuivre  le  vôtre  de  fi  près  ,  mais  je 
s>  croiîfois  vous  dérobsr  ce  qui  eil  à  vous ,  fi  je  vous 
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»  diflimulois  que  je  fais  mon  bonheur  de  vous  aî- 
»  mer  &  de  vous  plaire  ;  pourquoi  cacher  ,  pourquoi 
»  différer   l'aveu   d'un  fentiment  honnête  &  juftifié 
»  par  celui  qui  en  efl  l'objet } 

Enchanté  de  cette  réponfe  ,  je  lui  demandai  de 
preiTer  une  union  qui  faifoit  ma  félicité ,  &  dans 
laquelle  elle  daignoit  faire  coniifter  la  fîenne  :  elle 
me  le  permit. 

Je  n'eus  pas  befoin  d'efforts  pour  avoir  l'appro- 
bation de  mon  père  :  il  connoiiToit  Léonide  avant 
moi ,  &  il  avoit  projette  cette  alliance  avec  Mé- 
noclès  ;  mais  on  l'avoit  fufpendue  pendant  l'orage 
qui  avoit  menacé  ce  dernier. 

Nous  allions  être  unis:  il  ne  manquoit  qu'une 
chofe  à  mon  bonheur ,  c'étoit  que  Straton  en  fut 
le  témoin  :  il  m'avoit  écrit  qu'il  étoit  retenu  à  Mi- 
let  s  par  des  difficultés  qu'il  n'avoit  pu  prévoir  ;  il 
m'av  ;it  trompé  ainfi ,  pour  me  ménager  la  furpriib 
la  p'us  ag'-éable. 

II  arriva  à  Ephèfe  la  veille  de  mon  mariage  ,  & 
il  y  arriva  avec  une  jeune  Miléfienne  ,  qu'il  aimoit 
comme  j'aimvois  Léonide,  &:  dont  il  étoit  parfai- 
tement aimé.  Il  lui  avoit  parlé  de  fon  ami ,  &  l'a- 
voit engagée  à  différer  leur  union  ,  pour  la  faire  avec 
la  mjenne.  Tout  s'étoit  arrangé  de  manière  que  rien 
ne  pût  mettre  obffacle  à  ce  projet. 

Straton  arrive  donc  à  Ephéfe  ,  &  je  me  trouve 
dans  fe^  bras  au  moment  que  je  m'y  attendois  le 
moins.  l\  favoit  mon  bonheur  ;  il  m'apprit  celui  qui 
l'attendoit. 

Le  lendemain ,  le  Temple  de  Diane  vit  les  deux 
couples  les  plus  aimans ,  les  plus  aimés ,  dont  fa. 
préfence  eut  jamais  confacré  les  promefles.  L'A- 
mour &  le  bonheur  formèrent  nos  liens  ,  &  nous 
feiitîmes  au  fond  de  notre  cœur  qu'ils  avoieat  jure 
de  ne  nous  aband'^"         Mnais, 
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Nous  réfolûmes  Straton  &  mei ,  d*habiter  la 
même  maifon ,  &  de  ne  jamais  nous  quitter.  Son 
époufe  &:  ma  Léonide  fe  devinrent  mutuellement 
aufîi  chères  que  nous  Tétions  l'un  à  l'autre  ,  &  rien 
ne  parut  devoir  altérer  une  félicité  que  l'amour , 
l'amitié ,  &  tous  les  dons  du  Ciel  concouroient  à 
établir. 

Au  bout  de  dix  mois  pafles  dans  cette  douce 
tranquillité  ,  qui  fuccède  fî  délicieufement  à  l'ivrefîe 
du  bonheur  ,  la  compagne  de  Straton  mit  un  fils 
au  monde ,  &  Léonide  un  mois  après  accoucha 
d'une  fille  ,  qui  promettoit  d'avoir  tous  les  charmes 
de  fil  mère. 

Cet  heureux  événement  ne  nous  laifla  rien  à  dé- 
firer  :  ils  s'aimeront ,  dis-je  ,  à  Straton  ;  il  fera  im« 
poilible  qu'ils  ne  s'aiment  pas  :  nous  les  unirons , 
ils  feront  heureux  ,  &  nous  jouirons  à  la  fois  de 
leur  bonheur  &  du  nôtre. 

Nous  allâmes  enfemble  au  Temple  de  la  fille  de 
Latone  ,  pour  lui  demander  que  nos  çnfans  fuflent 
auili  heureux  que  nous  :  la  DéefTe  promit  de  nous 
exaucer  ;  les  voûtes  du  Temple  s'ébranlèrent,  un  long 
trémiflement  en  agita  les  colomnes,  la  Statue  de  Diane 
parut  s'animer  du  même  fourire  dont  Endymioa 
fut  favorifé  ,  &  on  entendit  cet  Oracle  :  »  Amans , 
»  amis ,  époux ,  pères  fortunés  :  vous  êtes  exaucés. 
»  La  main  bienfaifante  des  immortels  s'eft  ouver- 
»  te  pour  vous ,  &  les  deftinées  ne  vous  promet- 
»  tent  que  de  doux  m.omens  :  vos  enfans  auront  le 
»  même  fort ,  &  jamais 

J'en  étois  là  de  mon  rêve,  quand  mon  ami  Ar- 
bas  qui  demeure  avec  moi ,  fit  en  entrant  dans  ma 
chambre  un  bruit  qui  m'éveilla.  Ah  Arbas  ,  lui  dis- 
je  ,  le  beau  fonge  que  je  viens  de  faire  !  mon  bon- 
heur  ton   bonheur }   le  bonheur  n'eft  en  effet 
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■qu'un  rêve  quî  nous  amufe  quelquefois  ,  maïs  qu*04i 

n'a  jamais  pu  réalifer Mais  mon   ami ,  j'étois  fi 

heureux Je  le  crois  bien  tu  révois.  Allons ,  lève- 

toi  ;  tu  as  donni  fort  long-temps Oui ,  fort  long- 
temps en  effet Je  le  crois.  Le  Soleil  efl:  déjà  fort 

haut ,  &  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  pour 
aller  faucher  nos  moiiïbns. 

Je  me  levai  en  foupirant  de  ce  que  le  bonheur 
fans  mélange  n'étoit  qu'une  chimère;  mais  je  re- 
merciai les  Dieux  de  ce  qu'il  m'avoient  donné  un 
bon  cœur ,  &  l'amour  du  bien  moral.  Je  leur  fis 
cnfuite  cette  dévote  oraifon: 

Ciel  !  accordez  à  mon  envie , 

Un  fort  modefte ,  une  tranquille  vie  , 

La  liberté  ,  des  amis,  des  vertus  , 

Le  cœur  d'Eglé....  je  ne  veux  rien  de  plus. 

Dieux  immortels  !  écoutez  ma  prière  : 

Dans  la  retraite  afTurez  mes  deflins , 

Que  le  repos  file  mes  jours  ferains  ; 

Et  quand  la  mort  fermera  ma  paupière , 

Puifle-je,  ô  Dieux  j  y  finir  ma  carrière.' 

Aimé  de  vous,  regretté  des  humains. 

Après  cela  ,  j'allai  travailler  ;  &  quand  je  fon- 
geai  que  nos  champs  &c  le  travail  de  mes  mains 
m'alTuroient  le  néceiTaire  ,  que  j'avois  un  ami  vrai , 
&  que  le  foir  je  verrois  Eglé  ,  je  ne  me  trouvai 
point  û  malheureux. 
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A  Madame  D,  le  jour  de  fa  Fête. 


V( 


Ous ,  près  de  qui  le  plaifir  refpeftable 

Dans  les  bras  de  la  liberté 

Rend  toujours  la  fagefle  ainiable 

Et  la  foumet  à  la  gaieté  ; 

Vous,  dont  l'exemple  irréprochable 

Prêche  cent  fois  mieux  les  vertus  , 

Que  le  babil  infupportable 

De  mille  fages  de  bibus , 

Qui  cachent  fous  un  air  capable 

L'orgueil,  lenvie,   &  rien  de  plus: 
Vous,  à  qui  je  dois  tant  ;  vous ,  que  chanta  ma  lyre  » 

Dès  qu'elle  fut  former  quelques  accens  ; 
Vous  3  à  qui  dans  ce  jour,  où  l'Hélicon  m'infpire, 

J'offrirois  le  plus  jufle  encens  .... 
Oui,  de  ma  gratitude  il  eft  un  nouveau  gage. 

Plus  noble  &  plus  digne  de  vous. 
Que  n'eft  de  quelques  vers  le  frivole  étalage  : 
D'un  cœur  confiant  &  vrai  c'eft  le  ftncère  hommage  ; 

Que  mon  bonheur  fera  doux , 

S'il  obtient  votre  fufFrage! 


LE    DUEL, 

ODE, 

V^Uel  démon  armé    par  la  rags 

Se  repaît  de  fiel  &  de  fang  ? 

Sa  main  fumante  de  carnage 

Aux 
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Aux  amis  même  ouvre  le  flaiic  l. 
Sa  bouche  écumante  &  livide 
Souffle  une  fureur  homicide  ; 
Il  hiÀQ  les  nœuds  les  plus  douji  S 
Cjche-toi ,  Duel  implacable  ! 
Monftre  le  plus  impitoyable 
Qu'ait  vomi  l'enfer  eu  courroux. 

Faux  honneur  1  cruelle  vengeance  ! 
Source  infafte  de  tant  d'horreurs. 
Ce   démon  reçut  la  naiffance , 
De  vos  monftrueufes  ardeurs. 
Au  fein  des  profondes  ténèbres  , 
Sur  un  tas  d'offemens  funèbres 
L'orgueil  érigea  fes  Autels  : 
Par  l'aveugle  erreur  couronnée," 
On  vit  cette  ardeur  effrénée 
Sous  fon  joug  ranger  les  mortels. 

Vous,  qui  devez  à  la  Patrie 
Ce  fang  qui  coule  fous  fes  coups  ^ 
Vi<51imes  de  fa  barbarie  , 
Parlez:  ce  fang  eft-il  à  vous? 
Ah  !  gardez  pour  notre  défenfe 
Ce  bras,  notre  unique  efpéranc^ 
Contre  l'ennemi  de  TEtâî: 
\Jn  aveugle-  &  bouillant  courage 
Dans  une  vengeance  fauvage  ) 
De  l'honneur  cherche  en  vain  l'éclat,' 

Nom.s  fajnts  &.   d'honneur  &  de  gloir^ 
Que  l'on  n'accorde  qu'aux  vertus  ; 
Vous  ,  que  l'organe  de  l'hifloire 
Donne  à   peine  au  vaiuqueur  d'Iflus; 
Vous  retentilTez  dans  la  bou^li*"- 

M 
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De  ce  Cladiateur  farouche 
Qui  veut  confacrer  fes  forfaits  : 
A  Tabri  de  ces  noms  célefles  , 
Des  combats  langlans  &  funefles 
PaiTent  pour  de  nobles  projets. 

Il  eft  un  honneur  légithne; 
Les  vertus  vous  en  pareront: 
Guerriers  !  le  vôtre  veut  un  crime  , 
Pouf  laver  un   léger  affront  : 
Du  nom  deshonorant  de  lâche 
Vous  redoutez  l'infâme  tâche  ; 
Suivez  donc  un  noble  tranfpor:: 
Yerfez  votre  fang  à  la  guerre; 
Là,  fans  paroître  téméraire. 
Il  eft   beau  de  braver  la  mort^ 

Les  vertus ,  l'auflère  fageffe 
Mettent  l'envie  au  défefpoir  : 
Il  n'eft  de  réelle  bafFefle 
Que  dans  le  mépris  du  devoir- 
Soyez  modérés ,  jufles ,  fages  ; 
Quand  Mars  excite  vos  courages; 
Montrez  une  utile  valeur  : 
Sachez  vous  furmonter  vous-même  ; 
Dans  cet  effort  noble  &  fuprême 
Confifle  le  folide  honneur. 
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LICOP^IS, 

OU  L'ORIGINE  DES  LETTRES , 

1  D  f  L  L  E. 

A  Ourquoi  quittes-tu  ce  rivage, 
O  chèi  e  moitié  de  mon  cœur  ? 
Si  tu  voyois  Ie«  pleurs  qui  baignent  mon  vifage  j 
Ah  I  tu  reflentirois  fans  doute  ma  douleur. 

Que  ton  abfence  eft  cruelle  ! 
Keviens,  cher  Litidas,  fur  l'aile  de  l'Amour; 
Tout  te  cherche  ,  tout  te  rappelle  , 
Tout  te  demande  en  ce  féjour. 
Ruiffeaux ,  dont  l'onde  claire  &  pure 
Prête  à  ces  beaux  lieux  tant  d'attraits, 
Coulez  plus  lentement  :  qu'un   lugubre    murmure 
Apprenne  à  ces  hameaux  la  perte  que  je  fais. 

Et   vous  y  dont  la  beauté  naïve 
Seule  de  Licldas  pouvoit  toucher  le   cœur , 
Aimables  fleurs  ,  pourquoi  cette  couleur  fi  vive  i 
IgUQrez-vous  mon  malheur  ? .  . .  , 
Lieux  charmans  ,  paiiible  retraite  , 
Vous  ceflez  de  plaire  à  mes  ye^ax  : 
Tout  me  feîrace  ici  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
Ici  de  Licidas  je  reçus  les  adieux. 

Ici  les  yeux  mouillés  de  larmes. 
Il  me  parloit  encor  de  fon  amour  : 
ty  Non  ,  me  dit-il ,  jamais  je  n'oublierai  vos  charmes , 
»>  Ma  tendreffe  pour  vous  croîtra  de  jour  en  jour. 
Ali  1  que  iw-m'3viis  ici  vienne  bientôt  m'apprçndre 
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Que  rabfence  n'a  pas  changé  fes  fentimens  ; 

Qu'il  eft  toujours  fidèle   &  tendre.  . .'    , 
Hâtez,  grands  Dieux!  hâtez  ces  doux  momens» 

C'eft  ainfi  que  fur  la  fougère 
Abandonnant  le  fo:n  de  fes  troupeaux  , 
Licoris  ,  confiante  Bergère 
Pe  fes  feux  inquiets  inilruifoit  les  échos. 
Senfible  à  fes  vives  allarmes  , 
L'Amour  foudain  vole  en  ces  lieux  t 
Ah  1  ceflez  par  des  pleurs  de  ternir  tant  de  charmes  ,' 
Cet  Amant  fi  chéri  viendra  fécher  ces  larmes  ; 
Il  va  bientôt  reparoître  en  ces  lieux. 
Mais  avant  même  qu'il  revienne  , 
Tout  éloigné  qu'il  efl ,  il  pourra  vous  parler  ; 

Oui,  pour  adoucir  votre  peine, 
C'eft  un  fecret  qu'ici  je  veux  vous  révéler. 

A  ççs  mots,  détachant  une  plume  légère 

Du  Cygne  qui  traînoit  fon  char, 
Dans  fon  carquois  il  prend  un  dard  ^ 
Et  donne  à  la  trifle  Bergère 
î^a  plume  taillée  avec  art. 
D'une  des  Grâces 
Qui  fuit  fes  traces. 
Il  déchire  à  l'inftant  le   voile  fédufteur  : 
Elle  fourit  ;  Licoris  attentive 
Roug:t  d'une  pudeur  naïve: 
Mais  TAmour,  à  préfent  il  faut  une  liqueur^ 

Dit-il ,  dont  la  couleur 
PuiiTe  fur  cette  toile  en  divers  caraftères 
Pçindre  les  fenTimens  fmcères 
De  votre  cœur. 
fîélas  !  pour  mon  Amant  ,  dit  la  Bergèrq  tendre i 
J'surcis,  voulu  perdre  le  jowi 
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Refuferaî-je  de  répandre 

Jklon  fang....  pour  lui  prouver....  il  verra  mon  amourt 

Alors  ,  d'une  main  légère 
L'Amour,  de  Licoris  effleure  le  beau  fein. 
Il  y  plonge  la  plume  &  dit  à  la  Bergère  : 
Écrivez  ;  c'eft  l'Amour  qui  conduit   votre  mainJ 

Licoris  furprife ,  éperdue 
LaifToit  aller  fa  plume  au  gré  du  Dieu  des  coeurs  ; 
Sur  le  voile  en  tremblant  elle  jette  la  vue  ; 

Elle  y  trouve  ces  mots  flatteurs  : 

«  Cher  Licldas  ,  de  ton  Amante 
3>  Viens  terminer  les  malheurs  ; 
«  Sur  cette  toile  parlante 
5>  Que  je  mouille  de  mes  pleurs, 
«  Vois  mes  feux ,  vols  mes  douleurs. 

Quel  prodige  étonnant ,  grands  Dieux  !  s'écria-t-ell-e  i 

Quel  pouvoir  a  tracé  ces  mots? 
O  toi  !  de  ma  tendrefîe  interprète  fidèle  , 
Vas,  inftruits  Licidas  de  ma  peine  mortelle; 

A  mon  Amant ,  Dieu  de  Paphos , 
De  ma   fmcère  ardeur  porte  ce  tém.oignage  : 
Eh  !  quel  autre  que  toi ,  d'un  fi  tendre  meflage 

Pourroit  s'acquitter  dignement  ? 

L'Amour  foufcrit  à  fa  prière  : 
Des  mains  de  la  Bergère 
II  prend  la  Lettre  ,  ÔC  s'envole  à  i'^nflanta 
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ODE 

Sur  la  Nalffance  de   Monfeigncur 
le  Comte  i' Artois, 


Euples  !  un  plus  beau  jour  reluit  fur  ce  rivage  t 
Un  Soleil  plus  brillant  a  diflîpé  l'orage 
Que  1  afFreufe  Alefton  préparoit  aux  François  ; 
Un  nouveau  rejetton  d'une  famille  illuftre 

Ajoute  un  nouveau  luflre 

Aux  célefles  bienfaits. 

De  mortes  &  de  fleurs,  François!   ornez  vos  têtes  ; 
Faites  régner  ici  mille  pompeufes  fêtes , 
Que  l'écho  mille  fois  répète  vos  accords: 
Chantez ,  que  du  plaifir  l'étendard  fe  déploie , 
Et  que  vos  cris  de  joie 
Signalent  vos  tranfports» 

A  la  France  charmée  un  BouRBON  vient  de  naître  ; 
D'Aftrée  &  de  Thémis  l'âge  va  reparoître  : 
LOUIS!  tout  de  ton  règne  annonce  la  grandeur. 
Le  Ciel ,  le  Ciel  toujours  attentif  à  ta  gloire , 

Ajoute  à  ta  viftoire 

Un  préfent  plus  flatteur. 

Il  eft  de  notre  gloire  un  afluré  préfage  ; 
D'une  folide  paix  il  eft  l'augufte  gage  : 
D'olive  &  de  laurier  qu'on  pare  fon  berceau, 
bientôt ,  bientôt  fa  main  ,  tendre  encore  &  tremblante 

De  la  guerre  fanglante 

Éteindra  le  flambeau, 
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Quels  tranfports  inconnus  ont  paffc  datis  tnon  amc  î 

ÎDieu  de  Delphe  !  eft-ce  toi  qui  m'agite  &  m'enflamme  ?...♦ 

Les  faftes  du  deflin  à  mes  yeux  font  ouverts 

Des  Bourbons  glorieux  s'affermit  la  puiffance. 

Et  les  Lys  de  la  France 

Soumettent  l'Univers. 

Des  fureurs  de  l'enfer  implacables  minières  , 
Difparoiflez,  rentrez  dans  vos  ombres  fmiftres  i 
Entraînez  avec  vous  le  ravage  &  l'efFioi. 
La  Difcorde  aux  abois  &  la  guerre  étouffée 

Vont  fervir  de  trophée 

Aux  fuccès  de  mon  Roi. 

Sur  un  char  teint  de  fang ,  une  horrible  Euménide  ♦ 
De  meurtres ,  de  carnage  ,  &  de  larmes  avide 
A  la  terre  aliarmée  annonce  les  revers  : 
Dans  les  ondes  du  S«yx  par  Bellone  trempée 

L'étincelante  épée 

Menace  l'Univers. 

Mars  répand  fur  nos  bords  le  défordre  &  la  rage .; 
De  noirs  torrens  de  fang  il  baigne  ce  rivage  ; 
Rien  ne  peut  arrêter  fes  projets  inhumains. 
Mais  la  trompette  fonne Anglois  !  LOUiS  fe  lève , 

Le  redoutable  glaive 

Eclate  dans  fes  mains. 

Elevant  jufqu'aux  Cieux  leur   arrogante  tête , 
Ces  Titans  conjurés  défioient  la  tempête 
Sur  des  monts  efcarpés  ,  inutiles  remparts. 
Par  cent  foudres  d'airain  Valiére   les  difperfe  j 

D'EsTRÉE  abbat,  renverfe 

Leurs  bataillons  épars, 

Que  dans  fes  noirs  cachots  la  Difcorde  gémlTs  / 
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Miniftres  de  nos  maux ,  partagez  fon  fupplice  : 
Dans  le  fond  du  Tartare  allez  ronger  vos  ferSi 
De  l'immortalité  LOUIS  prend  la  Couronne  ; 

Il  enchaîne  Bellone 

Et  la  plonge  aux  enfers. 

Ce  n'eft  point  par  le  fàng  qu'il  cimente  fa  gloire  J' 
La  conquête  des  cœurs  eft  la  feule  viftoire , 
Qui  parcifTe  à  LOUIS  un  triomphe  flatteur. 
11  fubjugue  en  Héros  ,  mais  il  pardonne  en  père  , 

Et  toujours  de  la  terre 

Il  eft  le  bienfaiteur. 

Defcends  du  haut  des  Cieux  ,  vérité  redoutable  ! 
Célèbre  de  LOUIS  la  valeur  indomptable  i 
Annonce  à  l'Univers  fes  fuccès ,  fes  vertus. 
Que  tous  les  Conquérans  le  prennent  pour  exemple  j 

Et  qu'on  lui  dreiïe  un  Temple 

Sur  les  Titans  vaincus. 

Dieux  î  ils  lèvent  encor  leur  tête  fanguinaire 

Cent  Vaifleaux  foudroyans  ont  amené  la  guerre  : 
De  Soldats    fur  nos  bords  quel  formidable  eflain  !...»• 
Mais  comme  la  vapeur  d'une  vaine  fumée  , 

Cette  puifTante  armée 

A  difparu  foudain. 

La  Paix  enfin,  la  Paix  va  régner  fur  ces  rives: 
Ceintes  de  mille  fleurs ,  les  Mufes  fugitives 
Font  fuccéder  les  jeux  aux  orages  guerriers. 
Héros  !  repofez-vous  :  on  peut  joindre  fans  honte 

Les  rofes  d'Amathonte 

Aux  belliqueux  lauriers. 

Cher  Prince  ,  doux  efpoir  de  cet  Empire  augufle , 
Faites  naître  en  ces  lieux  l'âge  brillant  a  Augufte , 

Ceî 
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Cet  âge  de  la  Paix  ,  des  talens  ,  des  beaux-Arts  : 
Semblable  à  vos  Ayeux  ,  au  Temple  de  la  gloire 

Surpaflez  la  mémoire 

Des  antiques  Céfarsji 

Agrémens  ,  jeux  flatteurs  ,  &  vous  ,  riantes  Grâces  ; 
De  l'enfant  de  Paphos  ,  venez ,   fuivez  les  traces  : 
Animez   les  plaiiirs  qui  régnent  fur  ces  bords. 
Allez ,  femez  des  fleurs  fur  les  pas  de  Marie  ; 

De  la  France  attendrie 

Secondez  les  tranfports. 

Dans  vos  Temples  facrés.  Peuples  I  que  l'encens  fume  : 
L'airain  a  retenti  :  l'Autel  brille  &  s'allume  ; 
Mille  feux  voltigeans  ont  enflammé  les  airs. 
Des  Amours  &  des  Ris  les  troupes  ingénues 

Sur  d'éclatantes  nues 

Forment  de  doux  concerts. 

Quel  fpeftacle  charmant  !  la  Paix  &  l'abondance 
Dans  un  char  azuré  defcendant  fur  la  France  3 
Du   belliqueux  Janus  ont  fermé  le  Palais. 
Les  Dieux  enfin  ,  les  Dieux  pardonnent  à  la  terre  j 
Et  les  feux  du  tonnerre 
S'éteignent  pour  jamais. 


N 
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LES   TROIS  SOUHAITS, 

CONTE     MORAL, 


N  rendoit  dans  la  Ville  d'Orcomène ,  un 
culte  particulier  aux  trois  Grâces.  Liador ,  jeune 
Ciroyen  de  cette  belle  Ville  ,  étoit  pKis  zélé  que 
perfonne  pour  q.q.s>  Déeiïes.  Auffi  l'avoient- elles  dé- 
cor^ de  leurs  dons  les  plus  aimables.  On,  devinoit 
que  fon  air  fenfible  &  intéreflàiiit.  étojt  leur  ov~ 
vrao'e.  Les  agrémens  n'étoient  en  lui  que  Torne- 
ment  des  vertus ,  &  Lindor  avoit  m\  autre  mérita 
que  celui  d'un  extérieur  prévenant.  On  lui  pardon- 
noit  les  charmes  de  fa  figure  en  faveur  des  qua- 
lités de  Ton  ame  ,  &  fi  les  uns  le  rendirent  l'objet 
des  -«ceux  dè.toutes;  les  jeunes  fiiies  d'Orcomène  , 
les  autres  le  faifoient  défirer  pour  ami  à  tOïJ$  çf u-::^ 
que  le  vice  n'avoit  point  corrornpus...^  „-  .,.  , 

Lijidor  avoit  atteint  fa  vingt-unième  anTiéç^  jSç 
nifc[u''à  cet  inftant ,  le  culte  des  Dieux  ,  les  devoirs 
de  fils ,  les  études  de  l'homme  &  du  Citoyen  avoient 
occupé  fa  vie.  Lindor  n'àimoit  pas  ;  il  ne  jouifToit 
qu'à  demi  de  fon  exiilence.  Il  demandoit  au  Ciel 
une  amante  belle  ,  honnête  &  fenfible  ;  un  ami 
vertueux  &  fincère  :  les  Dieux  {ovA  avares  de  ces 
dons.  Lindor  les  méritoit  ;  il  les  obtint. 

Il  étoit  accoutumé  d'aller  tous  les  jours  du  Prin- 
temns  &  de  l'Été  dans  une  grotte  confacrée  aux 
Grâces  leur  offrir  de  l'encens  ou  des  fleurs.  Un 
jour  qu'il  venoit  de  remplir  ce  devoir ,  accablé  de 
fatigue  Se  de  chaleur  ,  il  s'endormit  au  pied  d'un 
myrte  qu'on  avoit  planté  auprès  de  la  grotte,    il 
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vit  en  fonge  les  trois  compagnes  de  la  DéefTc 
d'Amathonte.  »  Jeune  homme  aimable  &:  fage  ,  lui 
»  dit  Aglaé  ,  les  Immortels  récompenfent  la  vertu. 
»  La  tienne  a  mérité  leur  bienveillance.  Jupiter  a  juré 
»  par  l'onde  redoutable ,  qui  ceint  neuf  tbis  le  Tar- 
»  tare ,  que  trois  fouhaits  que  tu  formeras  feront 
»  remplis  à  l'inftant.  île<^ois  ce  bouquet  ;  en  le  te- 
»  nant  à  la  main ,  &  nommant  à  chaque  fouhait 
»  fucceffivement  l'une  de  nous,  l'euct  répondra  à 
»  tes  vœux.  Ces  fleurs  ne  font  pas  immortelles  ; 
»  elles  ne  peuvent  l'être  ,  puifqu'elles  font  l'image 
»  des  plaifirs.  Mais  fois  fur  qu'elles  ne  fe  faneront 
»  que  quand  ton  dernier  fouhait  fera  accompli, 
»  Adieu  :  c'eft  de  l'ufage  que  tu  feras  de  ce  don  , 
»  que  va  dépendre  ta  deftinée.  Songe  que  les  bien- 
»  faits  des  Dieux  font  quelquefois  des  épreuves. 

Lindor  à  ces  mots  s'éveiiîa,  furpris  comme  il 
devoit  l'être  d'un  rêve  auffi  fingulier  :  il  l'auroit 
pris  pour  un  fonge  ordinaire ,  mais  le  bouquet  qu'il 
vit  à  côté  de  lui ,  &  une  odeur  douce  que  les 
Déefles  avoient  lailTée  en  difparoiffant ,  l'aiTurérent 
quefon  rêve  n'étoit  point  une  illuiîon. 

Il  prit  fon  bouquet ,  &  après  avoir  rendu  grâces 
aux  Divinités  de  la  Grotte  ,  il  retourna  vers  la  Ville  , 
occupé  du  difcours  qu'Aglaé  lui  avoit  tenu.  »  C'eft 
>>  de  l'ufage  du  don  qu'on  m'a  fait,  difoit-il  en  lui- 
»  même  ,  que  mon  fort  dépendra  :  Dieux  !  fi  c'e/î: 
»  pour  mon  bonheur  que  vous  m'avez  accordé  un 
»  il  rare  avantage  ,  daignez  inlpirer  un  mxortel  dont 
»  tous  les  pas  peuvent  être  des  chûtes ,  û  vous  ne 
»  le  conduifez.  Mettez  le  comble  à  vos  bienfaits  , 
»  Dieux  puiifans  !  dirigez  vous-mêmes  l'emploi  que 
»  j'en  dois  faire. 

Rempli  de  ces  penfées  ,  &  bien  décidé  à  faire 
un  fecret  de  fon  avanture  ^  Lindor  rentra  dans  Or- 
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coméne.  Ses  parens,  qu'une  abfence  pTus  îonpne 
qu'elle  ne  l'étoit  les  autres  jours  ,  avoient  allarmés  , 
vinrent  l'embrafier  avec  attendriflfement.  Lindor  reçut 
leurs  carefTes  ,  &  les  leur  rendit  avec  une  émotion 
plus  douce  qu'à  l'ordinaire.  On  eu  û  carefTant  avec 
ce  qui  eu  cher ,  quand  on  a  quelque  raifon  de  fe 
féliciter  de  fon  fort  :  il  femble  cju'on  veuille  faire 
partager  fon  bonheur  aux  autres  ,  même  en  le  leu.r 
cachant.  Vingt  fois  Lindor  fut  prêt  à  découvrir  fon 
fecrèt  à  fon  père  &  à  fa  mère  ;  mais  il  fentit  que 
ce  feroit  une  indifcrédon  ,  ôi  qu'il  falloit  qu'il  fe 
Vdt ,  s'il  vouloit  refter  le  maître  de  faire  de  fon  bou- 
quet le  meilleur  ufage  poflibîe. 

L'occafîon  s'en  préfenta  bientôt  :  un  cœur  gé- 
néreux &  vraiment  feniibîe  ne  pouvoit  la  laifier 
échapper  :  auffi  Lindor  ne  la  manqua  pas. 

îl  avcit  beaucoup  réfléchi  iur  l'emploi  qu'il  de- 
vcit  rairs  du  pouvoir  que  les  Dieux  lui  avoient 
accordé.  »  je  ne  fuis  ni  avare,  ni  ambitieux,  fe 
»  difoit-il ,  je  ne  fouhaiterai  ni  les  richeffes  ,  ni  la 
»  grandeur  :  fi  j'avois  un  fouhait  à  fermier  pour  moi- 
»  morne  ,  je  déiirerois  un  ami ,  une  maitrefle  tel 
«  que  mon  cœur  fe  les  efl  déjà  peints  :  mais  c'efl 
M  à  force  de  vertus  que  ]e  dois  obtenir  de  û  grands 
»  bienfaits.  J'en  ferois  indigne  ,  fi  la  bonté  des  Dieux 
»  me  fervoit  de  prétexte  pour  m.e  difpenfer  de  les 
»  mériter.  Attendons  tout  du  Ciel ,  c'eft  lui-même 
>»  qui  m.e  donnera  le  moyen  d'employer  (es  dons  , 
»  comme  il  veut  que  je  les   emploie. 

Ainfi  penfoit  Lindor  ,  car  en  ce  temps-là  la  crainte 
des  Dieux  étoit  le  fondement  du  bien  moral , 
&  on  ne  croyoit  point  encore  que  la  piété  fut  la 
vertu  des  gens  foibles ,  ou  le  manteau  de  ceux  qui 
n'en    ont  pas. 

Lindor   étoit   dans    ces    difpofitions ,  6>c   il    at- 
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tendoit  patiemment  qu'il  fe  préfentât  une  occa- 
sion de  faire  ui'age  de  Ton  bouquet.  Un  jour  qu'il 
fortoit  de  la  Ville  ,  pour  aller  rendre  aux  Grâces 
fon  hommage  ordinaire  ,  il  vit  fur  le  feuil  d'une 
mailbn  champêtre  &  pauvre  ,  une  jeune  perfon- 
ne  qui  pleuroit  amèrement.  Elle  étoit  mal  vêtue, 
mais  parée  de  tous  les  charmes  de  la  jeuneiTe  & 
de  la  beauté-  Quand  Zélis ,  c'étoit  Ton  nom ,  ap- 
per(^ut  Lindor ,  &  elle  ne  l'appcrc^ut  que  quand 
il  fut  fort  près  de  fa  cabane ,  elle  voulut  rentrer , 
mais  il  l'appella  avec  ce  ton  d'humanité  qui  n'hu- 
milie point  la  vertu  iîère  &  malheureufe ,  &:  que 
les  âmes  délicates  connoiffent  feules  :  »  arrêtez , 
»  lui  dit-il ,  &:  daignez  m'apprendre  le  fjjet  de  vos 
»  pleurs  :  ]e  ne  puis  me  perluader  que  vous  m.éri- 
»  tiez  l'infortune  qui  vous  les  fait  répandre  :  le  Ciel 
»  efc  ]ufle  ;  elle  finira.  Qu'un  inconnu  ne  vous  caufe 
»  point  de  défiance  :  la  vertu  m'e/t  chère  ;  je  ref- 
»  peâ:e  le  malheur ,  &  fi  je  puis  finir  le  vôtre  , 
»  croyez  que  je   n'en  négligerai  point  les  moyens. 

Lindor  tint  ce  difcours  à  Zélis  prefque  fans  faire 
attention  à  (es  appas  ;  il  ne  voyoit  que  fes  larmes  , 
&  il  n'en  talloit  pas  d'avantage  :  Lindor  étoit  gé- 
néreux &  bienfaifant  ;  Zélis  pour  obtenir  fa  pitié 
&  (es  fecours ,  n'avoit  pas  befoin  d'être  la  plus  ai- 
mable perfonne  du  monde  ;  il  fuffifoiî  qu'elle  parût 
la  plus   malheureufe. 

L'air  doux  &  fenfible  du  jeune  homme  infpira 
de  la  confiance  à  Zélis ,  quoiqu'il  fut  jeune ,  & 
qu'elle  fut  fort  fage  :  d'ailleurs  il  eil  fi  confolant  de 
dire  fes  peines  à  quelqu'un  qui  paroit  les  reflentirl 
Zélis  apprit  donc  -à  Lindor  les  fujets  de  douleur  & 
de  défefpoir  qui  la  déchiroient  :  Ménédème  ,  le  père 
le  plus  tendre  &  le  plus  chéri ,  devoit  une  fomme 
confidérable  à  un  Citoyen  âuf  &  avare.  Il  gémif^ 
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fok  depuis  trois  mois   dans  les  horreurs  d'une  piri- 
fon.  affreufe  ,  &  fuivant  les  loix  du  pays ,  il  ne  de- 
voît  en  fortir  qu'avec  la  tâche  ineffaçable    de  l'in- 
famie. Trois  jours   qui  dévoient  s'écouler  encore , 
étoient  le  terme  fatal  après  lequel  la  fentence  devoit 
iê  prononcer.  Ménédème  étoit  fans  reffource  ,  &  ne 
pouvoir  plus  éviter  fon  malheur  :  un  homme  riche 
&  voluptueux  ,  aifez  vil  pour  ne  pas  fentir  le  plaifir 
de  faire  le  bien ,  offroit  à  Zélis  le  prix  de  la  liberté 
&  de  l'honneur  de  fon  père  ;  mais  il  falloit  qu'elle 
fecriiîât  le  lien.  Sa  vertu  ne  chanceloit  point ,  n'hé- 
£tok  point  entre  l'horreur    de  devoir  fa  honte  au 
malheur  de   fon  père ,  ou  à  fa  propre  faute  ;  mais 
ee  pouvant  prendre  aucun  de  ces  deux  partis ,  elle 
avoit  le  défefpoir  de  n'en  pas  trouver  un  troifième 
<|HÎ  put  la  foufiraire  au  malheur  :  »  hélas ,  continua- 
1»  t-eîîe    en   redoublant  fes  larmes ,    mon   père  eu 
»  infortuné  ;  mais  il  n'eft  pas  coupable  ;  un  hom- 
»-me  en  qui  il  a   eu  confiance,  a  enlevé  ks  tré- 
»  fors  &   ruiné  fa  fortune  :  ce  qui  le  défoie ,   ce 
»  îfefï  pas  feulement  fon  opprobre ,  c'efl  le  mien  ; 
i*  <feû  la  trifte  impoffibilité  de  fatisfaire  à  de  juftes 
»  obligations  :    il  fait  les  proportions  outrageantes 
»  qu'un  homme  ,  enhardi  fans  doute  par  nos  mal- 
»  heurs,  a  ofé  me  faire:  il  les  fait,  &  il  m.ourroit 
»  de  douleur,  s'il   croyoit  que  j'euffe  pu  feulement 
>»  balancer  un  moment  à  les  rejetter  avec  indigna- 
«  îion  :  j'ai  tout  em.ployé  pour  avoir  des  reffources 
»  dont  mon  père  ni  moi  n'eufîions  pas  à  rougir.  Je 
w  n'ai  trouvé  que  des  cœurs  indifférens  ,  dont  la  froide 
»  pitié  fait  à  peine  plaindre  nos  maux;  de  faux  amis 
»  qui  refufent  d'être  utiles  à  celui-  qui  les  fecourut 
»  tant  de  fois ,  &  qui  ne  peut  plus  que  leur  fournir 
»  Foccafion  de  placer  un  bienfait  ;  ou  des  hommes 
*)  corroir.pus ,  qui  ne  voient   dans  nos  infortunes 
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>)qu'un  titre  pour  nous  outrager,  par  des  ofîres 
w  avilifTantes  pour  celui  qui  les  fait ,  comme  pour 
»  celles  qui  les  accepte.  Je  me  fuis  préfentée  pour 
»  efclave  :  les  uns  m'ont  refufée ,  j'ai  craint  ceux  qui 
»  vouloient  me  recevoir.  Je  n'euiTe  point  héCité  à 
«  choifir  l'cfclavage  :  l'efclavage  eft  préférable  au 
»  vice  &  à  la  honte  ;  &  j'euffe  encore  préféré  la 
»  mort  à  tout.  Mais  hélas  I  malheureufe ,  malheu- 
»  reufe  Zélis  I  la  mort  dont  j'invoquerois  le  fecours  , 
>y  la  mort  ne  feroit  pas  un  afyle  pour  moi  :  je  mour- 
»  rois  déshonorée  ,  &  mon  père  n'en  feroit  pas  moins 
»  livré  à  l'infamie. 

En  achevant  ces  mots  ,  Zélis  dans  l'égarement 
de  la  douleur  pleuroit  amèrement;  elle  levoit  les 
yeux  au  Ciel ,  pour  lui  reprocher  fon  malheur  ; 
fes  cris ,  (es  fanglots  fe  fuccédoient  avec  rapidité  : 
elle  étoit  û  affligée  ,  fi  tranfportée  ,  que  L^^;:dor  n'ofa 
faifir  ce  moment  pour  la  confoler ,  pour  lui  lailTer. 
entrevoir  qu'il  étoit  encore  des  remèdes  à  fon  in- 
fortune. Il  fe  contentoit  de  pleurer  avec  elle ,  & 
cette  confolation-îà  eft  auffi  efficace  qu'un  autre. 
Zélis  n'y  fut  pas  irtfenfible  ,  l'abondance  de  (es 
larmes  la  foulagea ,  &  elle  cominenc^oit  à  fe  calmer, 
quand  Lindor  ,  qui  avoit  pris  fa  réfolution ,  acheva 
de  diffiper  fa  douleur  par  ies  promefles  :  »  Le  fort 
V  de  Ménédème  va  changer,  jeune  &  refpe<51:able 
»  Zéhs ,  ce  jour  ne  fe  palTera  point  fans  que  vous 
»  embraffiez  ce  père  fi  heureux  ,  puifque  fa  fille  pré- 
«  fère  la  vertu  à  tout.  Aujourd'hui  vous  le  verrez  ^ 

»  aujourd'hui Arrêtez  ,    pourfuivit  -  il  ,    en 

»  voyant  à  l'air  attendri  de  Zélis  ,  qu'elle  alloit 
»  fe  répandre  en  aftions  de  grâces ,  arrêtez  :  éparg- 
»  nez-moi  les  témoignages  de  votre  reconnoiflfance  ; 
*>  le  feul  que  je  demande  ,  &  permettez  -  moi  de 
»  l'exiger  ;  c'eft  que  vous  gardiez  Vous  6c  Mené- 


?»  cîème  ,  un  fecrèt  inviolable  fur  les  moyens  dont 
»  les  Dieux  ont  voulu  fe  fervir  pour  terminer  votre 
w  infortune. 

A  ces  mots  il  la  quitta  ,  fans  attendre  fa  réponfe , 
&  continua  fon  chemin  vers  l'antre  facré  dédié 
aux  compagnes  de  Vénus.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé , 
îi  fe  proderna  devant  leurs  Autels  ,  &  tenant  en 
m.ain  fon  bouquet  qu'il  portoit  toujours  avec  lui , 
ilf  s'écria  :  »  ô  vous  qui  m'avez  accordé  une  faveur 
X'  dont  il  efl  (i  difficile  à  un  mortel  de  fe  rendre 
>»  digne  ,  Agîaé  ,  fecourez  la  vertu  malheureufe  , 
w  rempliflez  mes  fouhaits  :  rendez  à  Ménèdem.e  des 
V  richeiTts  dont  il  n'alDufera  point.  Réparez  l'injuf- 
»  tice  ordinaire  de  la  fortune  ,  &  prévenez  les  pé- 
w  riîs  où  la  misère  &  l'indigence  pourroicnt  jetter 
»  l'honneur  du  père  &  la  vertu  de  la  fille.  A  peine 
eut-il  fait  fa  prière  ,  qu'un  léger  frémiffement  fe 
ût  entendre  dans  la  Grotte  ,  &;  Lindor  vit  tomber 
à  fes  pieds  un  écrin.  Il  l'ouvrit,  &  le  voyant  rem- 
pli de  bijoux  d'un  prix  ineftimable ,  il  remercia  les 
Déefîes  de  l'avoir  rendu  l'inftrument  d'un  bienfait. 
Il  envoya  foudain  à  Zélis  par  un  Efclave  intelligent 
&  fidèle  l'écrin  avec  ce  billet  : 

»  S'il  efl  permis  à  un  inconnu  de  vous  deman- 
»  der  une  marque  d'eflime ,  daignez  ,  refpeéla- 
»  ble  Zélis ,  vous  fervir  de  ce  qu'il  vous  envoie 
»  pour  la  liberté  ,  l'honneur  &  le  rétabliffement  de 
»  Ménédème.  Croyez  qu'on  peut  être  généreux  & 
»  défintéreffé ,  &  vous  n'oppoferez  point  au  bon- 
»  heur  de  votre  père ,  une  délicatelTe  qui  celTeroit 
»•  d'être  une  vertu.  Soyez  tranquille  :  vous  ne  con- 
>»  noitrcz  jamais  celui  qui  a  voulu  vous  être  utile. 

Tant  de  générofité  étonna  Zélis:  elle  avoit  tant 
de  raifons  de  fe  défier  des  hommes  !  mais  la  ma- 
nière dont  on   l'exerçoit,  empêcha  qu'elle  ne  lui 

fût 
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fut  fuipette.  Un  bienfaiteur  dangereux  ne  fe  cache 
pas  ,  &  quand  il  a  des  vues  fecrettes  ,  il  n'accorde 
pas  Tes  fecours  qu'il  ne  Toit  certain  de  la  récom- 
penfe.  Après  quelques  combats  ,  Zélis  crut  pouvoir 
ufer  d'un  bienfait  fi  peu  commun  ,  &:  fi  fon  cœur 
gémit  en  fecrct  de  ne  pouvoir  en  témoigner  fa  re- 
connoiffance  ,  l'idée  que  fon  bienfaiteur  vouloit  de- 
meurer inconnu ,  fervit  à  la  tranquillifer.  Elle  fe  rap- 
pelloit  quelquefois  le  jeune-homme  qui  le  m.atin  Ta- 
voit  confolée ,  &  lui  avoit  fait  efpérer  un  meilleur 
fort  :  mais  la  fimplicité  de  fon  habit  &  la  modefi:ie 
de  fon  air  ne  lui  permettoient  point  de  penfer  qu'il 
fut  afifez  opulent  pour  confacrer  à  la  bienfaifance 
un  objet  fi  confidérable.  Elle  favoit  déjà  qu'on  eft 
ordinairement  prodigue  pour  le  vice  ,  &  avare  pour 
la  vertu.  Enfin ,  elle  ne  fit  peut-être  point  toutes 
les  réflexions  qui  pouvoient  la  détourner  d'ufer  de 
î'écrin  ,  où  l'attachement  qu'elle  avoit  pour  fon  père 
l'emporta ,  &  le  ton  honnête  &  généreux  du  billet 
qu'elle  avoit  reçu,  acheva  de  la  déterminer. 

Elle  vole  chez  celui  dont  la  dureté  faifoit  {es 
malheurs  6>c  ceux  de  Ménédème.  Dimas  étoit  un 
homme  fort  riche  &  fort  infenfible.  Zélis  lui  offre 
des  pierreries  dont  la  valeur  furpafibit  la  dette  de 
Ménédème  .  &  Dimas  figne  fa  liberté  ,  fans  même 
s'informer  d'où  fa  fille  avoit  pu  obtenir  dequoi  en 
payer  le  prix.  Un  fourire  amer  &  infultant  fe  mon- 
tra fur  fon  vifage  en  recevant  ce  qui  lui  étoit  dû, 
&  Zélis  vit  bien  que  les  riches  croient  peu  à  la 
vertu. 

Munie  du  billet  précieux ,  &  s'inquiétant  peu  de 
ce  que  penfoit  d'elle  un  homme  qu'elle  n'efiimoit 
pas,  Zélis  court  à  la  prlfon.  Son  cœur  palpitoit^ 
elle  craignoit  encore  que  quelque  revers  ne  s'op- 
pofât  à  La  liberté  de  fon  père.  Elle  fe  préfente  e^ 
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tremblant  aux  Geôliers,  elle  montre  la fighature  cîe 
Dimas ,  &  les  portes  font  ouvertes.  Zélis  fe  fait 
conduire  dans  un  cachot  fombre  &  malfain  ,  où 
Ménédème  demandoit  fans  cefTe  aux  Dieux  fa  mort 
&  celle  de  fa  fille.  Il  ne  pleuroit  plus.  L'amertume 
de  fa  douleur  avoit  tari  b/fource  de  fes  larmes,  & 
il  étoit  dans  cet  excès  de  défefpoir ,  ou  on  ne  croit 
plus  avoir  rien  à  craindre. 

Sa  fanté  afToiblie  par  fes  chagrins  &  par  fes  mal- 
heurs ,  ne  lui  lailloit  j>lus  que  la  force  de  les  fentir. 
I.e  bruit  que  iîrent  en  entrant  Zélis  &c  le  Geôlier 
n'émut  point  le  vieillard.  A  la  trifte  lueur  d'un  flam- 
beau que  portoit  fon  condudeur ,  Zélis  envifage  fon 
père  ,  tombe  à  fes  pieds  ,  les  baife ,  &  y  refte  éva- 
nouie. Secourez-là ,  dit  Ménédèmfe  d'une  voix  foible  ; 
fecourez  ma  fille,  &:  il  tombe  lui-même  fans  fen- 
timent.  Le  Geôlier  farpris  de  fe  fentir  attendri ,  s'em- 
prefîe  de  faire  revenir  le  vieillard ,  à  qui  fon  âge 
rendoit  les  fecours  plus  néceffaires.  Pendant  qu'il  y 
étoit  occupé ,  Zélis  revint  à  elle  ,  ùs  cris  &  fes 
larmes  font  ce  que  les  foins  du  Geôlier  n'avoient 
pu  faire.  Ménédème  reprend  fes  (eus  ,  regarde  fa 
fille  ,  &  il  fe  préparoit  à  l'interroger  :  mais  Zélis  le 
prévient ,  '&  raconta  au  vieillard  étonné  ,  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé.  En  vain  chercha-t-il  à  pénétrer  à 
ciui  il  devoit  un  a*fl:e  de  bienfaifance  aufli  rare.  Il 
revoit  pour  chercher  dans  les  perfonnes  qu'il  con- 
noiffoit  à  Orcoméne  l'objet  de  fa  reconnoiffance  : 
Zélis  occupé  d'un  foin  plus  prefTant ,  engagea  fon  père 
à  fortir  des  prifons.  ils  tournèrent  enfemble  leurs 
pas  vers  la  chaumière  où  Lindor  avoit  vu  Zélis  , 
&:  qui  étoit  le  feul  bien  qui  reftât  à  Ménédème 
^e  la  fortune  immenfe  qu'il  avoit  poffédée. 

Arrivé  dans  cette  retraite,  le  premier  foin  de 
r^énédème  ,  fut  de  fe  profterner  aux   pieds   de  {es 
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Dieux  domeftlques ,  &  de  les  remercier  de  ce  qulîs- 
avoient  iàiivé  Ibri  honneur  &  celui  de  fa  fille  : 
»  Dieux  !  s'écria-t-il ,  dans  le  tranfport  de  fa  recon- 
»  noiilance  ,  récompenfez  ce  bienfaiteur  généreux,, 
»  qui  a  terminé  mes  malheurs  &  prévenu  ceux  de 
»  Zélis  :  quel  qu'il  foit ,  il  ell  votre  image ,  puif- 
»  qu'il  aime  à  faire  le  bien  :  en  quelque  lieu  que  le 
»  deflin  l'ait  placé ,  faites-le  jouir  du  bonheur  qu'il 
»  mérite  :  qu'il  échappe  à  l'oppf-obre ,  qu'il  ne  foit 
»  jamais  la  viclime  de  la  dureté  &  de  l'ingratitude , 
»  qu'il  ne  verfe  jamais  que  les  larmes  de  la  joie  &  ds 
»  la  fenfibiiité  ,  &  que  tous  (es  jours  fignalés  par 
»  les  vertus ,  pafTent  pour  lui  comme  des  inftaris. 

Après  cette  efïufion  de  cœur,  le  bon  vieillard 
s'occupa  plus  tranquillement  du  foin  de  ce  qui  pou- 
voit  regarder  fa  fortune,  &  le  fort  qu'il  pourroit 
faire  déformais  à  fa  fille. 

Il  refroit  dans  l'écrin  pour  plus  de  fix-vingt  ta- 
lens  de  pierreries.  »  Je  vais  les  vendre ,  dit  Méné- 
»  dème  à  Zélis ,  &  ii  le  Ciel  bénit  mes  eiforts ,  je 
»  me  trouverai  un  jour  en  état  de  refdtuer  à  mon 
»  libérateur  &  au  tien  ,  tout  ce  que  fa  bienfaifance 
»  lui  a  coûté  :  faile  le  jufte  Ciel  que  je  le  retrouve; 
>>  je  defcendrai  avec  joie  mes  cheveux  blancs  au 
»  tombeau  ,  fi  je  puis  m'acquitter  envers  lui.  J'ef- 
»  père  c[ue  le  commerce  que  je  vais  tenter  me  réuf- 
»  {ira.  Les  Dieux  doivent  ce  fuccès  à  notre  bien- 
»faiteur,  &  au  défir  que  j'ai  de  lui  marquer  ma 
»  reconnoiilance. 

Tandis  que  Ménédème  s'occupoit  de  ces  pro- 
jets., Lindor  eft  envoyé  par  fes  parens  à  Clazomène  : 
docile  à  leurs  ordres ,  il  les  embraffe  &  part  fur  ua 
vaiiTeau  deftiné  pour  l'Ionie.  jLes  vents  étoient  tran- 
quilles ,  un  Zéphir  léger  ridoit  doucement  la  fur- 
face  des  ondes  ,  un  Soleil  brillant  éclairoiti'horifon  5, 
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tout  promeîtoit  un  voyage  heureux  :  on  étoit  arrivé 
à  la  hauteur  de  Samos  ,  &  déjà  on  appercevoit  le 
Temple  que  les  peuples  de  cette  !fle  ont  élevé  à 
Junon  :  on  efpéroit  d'y  relâcher  heureufement ,  &c 
de  faire  fans  obftacle  le  peu  de  chemin  qui  reftoit 
jufqu'en  lonie  ;  quand  le  Ciel  commença  à  s'o.bP- 
curcir  ;  l'aflre  des  jours  fe  couvre  de  nuages  épais , 
des  ténèbres  affreufes  s'étendent  fur  ^  furface  de 
la  mer ,  &  ne  font  diflipées  pour  un  inftant ,  que 
par  la  lumière  plus  affreufe  encore  des  éclairs.  Le 
Tonnerre  gronde  ;  les  vents  déchaînés  menacent 
à  chaque  infiant  de  renverfer  le  vaifTeau  dans  les 
abîmes  que  leur  violence  creufoit  de  tous  côtés  ;_ 
les  matelots  égarés  n'entendent  plus  les  ordres  du 
Pilote  ,  &:  ce  dernier  auffi  effrayé  qu'eux  n'en 
fait  pas  donner  à  propos  :  -des  cris  plaintifs  ,  de 
triftes  gémilTemens  fe  font  entendre  ;  chacun  dé- 
fefpère  de  fon  falut ,  &  ce  défefpoir  rend  inutiles 
les  foins  qui  pourroient  le  procurer.  Lindor  voit 
avec  attendriffeînent  Tarfis  &  Philoé ,  deux  jeunes 
a!îians  qui  alioient  à  Samos  pour  s'unir  :  ils  fe  te- 
noient  étroitement  embraiîes ,  &  n'efpérant  plus  de 
fe  fauver  ,  ils  fe  félicitoient  en  pleurant  de  mourir 
enfcmble  :  auprès  d'eux  ,  une  mère  affligée  tenoit , 
ferroit  avec  traniport  fon  enfant  dans  fes  bras ,  jet- 
toit  les  yeux  en  iiîence  fur  l'horreur  répandue  autour 
d'^l'  ,  &  les  ramenoit  fur  fon  enfant  en  verfant  des 
torrea-  de  larmes  :  plus  loin  un  vieillard  Samien , 
îevoiî  au  Ciel  fes  mains  tremblantes,  &  crioitr 
«mon  hls ,  mon  cher  Acante  ,  m.on  ami;  je  ne 
«  vous  verrai  donc  plus  !  je  mourrai  fans  vous  dire 
»  adieu ,  &  vous  ne  recevrez  point  mon  dernier 
»  foupir  ! 


Lindor  ne  put  réfifter   à  ce  fpedacle  touchant  : 
afîez  peu  inquiet  pour  lui-même  ^  û  n'avoit  fongé 
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qu'à  la  douleur  de  Tes  parens  ;  la  vue  d'une  -mort 
prochaine  Teffrayoît  peu.  Il  ne  tenoit  à  la  vie  que 
par  l'amour  qu'il  avoit  pour  l'humanité  ;  il  n'avoit  ni 
femme ,  ni  enfans  ;  il  eftimoit  la  vie  ce  qu'elle  vaut- 
Mais  la  vue  de  tant  de  malheureux,  à  qui  la  vie 
étoit  fi  chère ,  celle  d'une  mère  ,  d'un  père ,  de  deux 
amans  ,  pour  qui  il  étoit  fi  terrible  de  la  perdre  dans 
de  fi  trifies  circonfiances ,  l'engagèrent  à  fe  fervir 
du  bouquet  précieux.  Il  s'en  faifit ,  &  prononçant 
avec  enthoufiafme  le  nom  d'Euphrofine  ,  il  fouhaita 
que  le  vaifTeau  pût  arriver  (ans  danger  à  Samos. 
Soudain  les  vents  s'appaifent ,  les  nuages  fombres  & 
obfcurs  s'écartent,  le  jour  renaît,  Tonde  fe  calme 
&  les  ténèbres  diffipées  kifi^ent  voir  le  port  oij  on 
défiroiî  d'entrer» 

On  n'efiayera  point  de  peindre  les  tranfports  dont 
furent  agités  tous  ceux  qui  échappèrent  ainfi  à  une 
mort  qu'ils  regardoient  comme  inévitable  ,ni  l'émo- 
tion délicieufe  qui  pénétra  l'ame  de  Lindor.  Son  bon 
cœur  palpitoit  du  plaifir  d'avoir  fait  du  bien  :  fon 
vifage  ferein  annonçoit  cette  joie  pure ,  le  prix  le 
plus  fur  &  le  plus  doux  d'un  bienfait.  Tous  igno- 
roient  qu'ils  lui  dufient  leur  falut ,  &  c'étoit  pour 
fon  ame  généreufe  un  plaifir  de  plus. 

Arrivé  à  Samos ,  il  chercha  à  fe  Her  pour  le  peu 
de  temps  qu'il  avoit  à  y  refter,  avec  ce  Tarfis 
qu'il  avoit  vu  fi  tendre  &  fi  iènfible  ;  il  eut  peu 
de  peine  à  y  réuffir:  les  cœurs  francs  &  vrais  fe 
devinent  &  s'attachent  aifément.  Celui  de  Tarfis 
étoit  digne  du  bonheur  qui  l'attendoit  :  Tarfis  mé- 
ritoit  un  ami  comme  Lindor,  &  Lindor  trouva 
enfin  dans  Tarfis  ce  qu'il  défiroit  depuis  fi  long- 
temps :  il  s'y  attacha  par  ce  nœud  fi  puifiant  pour 
les  belles  âmes ,  le  plaifir  d'avoir  fait  du  bien , 
Sa.  Tarfis  deviîit  fon  acù.  Lindor  fut  témoin  de  fon 


(  I«i  ) 

heureux  hyménée  avec  fa  Phiîoé  ,  &c  la  félicité  de 
ces  amans  fit  fentir  à  Ton  cœur  cjue  ce  n'étoitpas 
affez  d'avoir  trouvé  un  ami. 

Après  un  mois  que  Lindor  pafTa  à  Samos  dans 
une  liaifon  û  agréable ,  quand  on  refTent  l'amitié 
pour  la  première  fois  ,  il  continua  fon  chemin  vers 
Clazomène  ,  après  avoir  promis  à  Tards  &  à  Phiioé 
de  venir  les  revoir. 

Les  affaires  qu'il  y  avoit  ne.  l'arrêtèrent  pas  long- 
temps;. &  il  fe  revit  bientôt  avec  fon  cher  Tar- 
fis.  Il  lui  ouvrit  alors  un  projet  qu'il  avoit  médité 
pendant  fon  voyage.  »  Mon  cher  Tarfis ,  lui  dit- 
»  il ,  je  fens  combien  vous  êtes  néceffaire  à  mon 
»  bonheur  ,  &  je  ferois  injufte  ,  ii  je  ne  croyois 
»  pas  que  mon  amitié  ajoute  beaucoup  au  vôtre; 
»  Ne  nous  féparons  point.  Tranfportez  à  Orcomène 
»  vos  Dieux  domeftiques  &  votre  fortune.  On  trouve 
»  fa  patrie  par-tout  où  on  efl:  avec  fa  femme  & 
»  fon  ami.  Venez  :  j'ai  des  parens  jufles  &  vertueux  ; 
»  ils  aimeront  Tarfis  comme  mon  frère  ;  Phiioé  fera 
»  pour  eux  une  fille  chréie  :  je  me  dois  à  eux  pour 
»  la  confolation  de  leurs  derniers  jours  :  venez  y 
»>  contribuer  avec  moi.  Vous  retrouverez  en  eux 
»  un  père  &  une  mère  que  vous  avez  perdus ,  venez 
»  augmenter  leur  famille.  Pàen  ne  doit  plus  vous 
»  attacher  à  Samos  :  le  bonheur  ne  dépend  pas  des 
»  lieux.  Je  ferois  moi-même  ce  que  je  vous  propofa 
»  de  faire  ;  mais  mes  parens  prêts  à  defcendre  au 

»  tombeau puis-je  les  abandonner?....  Ah  !  con- 

»  tinua-t-il ,  en  verfant  quelque  pleurs  ,  mon  cher 
»  Tarfis  ,  mon  digne  ami ,  lailfez-moi  accorder  la 
w nature  &  l'aminé;  que  leurs  nœuds  deviennent 
»  plus  doux  &  plus  forts  en  fe  mêlant  :  nous  en 
»  feront  tous  plus  heureux. 

Tarfis  fe  jetta  au  cou  de  Lindor   en  partageant 
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fOTi  attcndrlffement  :  il  n'eut  aucune  objeélion  à  lui 
faire  contre  un  deffein  qu'il  auroit  formé  lui-même  , 
^  il  promit  de  hâter  les  arrangemens  néceiïaires 
pour  ce  changement.  Lindor  partit  cependant;  le 
temps  qu'il  avoit  fixé  pour  la  durée  de  fon  voyage 
avançoit,  &  il  ne  pouvoit  attendre  que  {qs  amis 
euffent  fini  pour  s'embarquer  avec  eux.  Il  partit , 
&:  l'impatience  qu'il  avoit  d'arriver  fut  bientôt  fa- 
tîsfaite.  Il  eft  dans  les  bras  de  fes  parens  ,  il  a  mille 
ehofes  à  leur  dire  ,  il  leur  parle  de  fon  ami ,  dô 
fà  charmante  époufe  ,  il  leur  peint  le  bonheur  qui 
ks  attendoit.  Le  cœur  W  plus  dur  auroit  été  fenfible 
à  la  tendreffe  vive  &  careÊfante  du  fils ,  &  à  l'af- 
feftion  douce  &:  touchante  des  parens. 

Lindor  ne  tarda  point  à  reprendre  (es  occupa- 
tions ordinaires.  Il  ne  négligea  point  fur-tout  dès  qu'il 
k  put ,  d'aller  à  la  grotte  facrée  rendre  fes  hom- 
mages aux  Grâces.  On  n'a  point  oublié  fans  doute  , 
que  c'étoit  lur  le  chemin  de  cette  grotte,  qu'étoit 
fituée  la  maifon  où  Lindor  avoit  vu  Zélis.  Méné- 
dème  occupoit  cette  maifon  ;  il  l'avoit  embellie  , 
&  y  avoit  ajouté  un  terrein  affez  confidérable ,  de- 
puis que  fa  fortune  avoit  repris  une  meilleure  face. 
Il  avoit  exécuté  fon  projet  d'employer  dans  le  com- 
merce le  prix  des  pierreries  de  l'écrin  ,  &  il  y  avoit 
fi  bien  réufïi ,  qu'il  avoit  déjà  regagné  ce  qu'il  avoit 
fallu  payer  à  Dimas ,  &  même  une  fomme  con- 
fidérable au  delfus  ;  d'ailleurs  ,  fe  trouvant  en  état  de 
faire  faire  des  recherches  ,  il  avoit  recouvré  plus 
de  cinquante  talens  de  fa  fortune  paflTée.  Il  s'étoit 
fixé  dans  la  maifon  dont  nous  venons  de  parler  : 
c'étoit  là  qu'avoir  commencé  le  rétablifi^ement  de 
fa  fortune  ;  c'étoit  là  que  fa  fille  avoit  reçu  le  bien- 
fait qui  les  avoit  fauves  de  la  honte  &  de  la  mifère. 
Cette  circonftance  lui  rendoit  ce  féjour  délicieux  : 
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î[  y  avoit  élevé   un   autel  à  la  reconnoiflfance ,  & 
tous  les  jours  il  y  brûloit  de  l'encens ,  &  y  formoit 
des   vœux   pour  le  bienfaiteur  inconnu ,  auquel  il 
devoit  tout. 

Lindor  ,  le  premier  jour  qu'il  alla  à  la  grotte , 
le  rencontra  avec  fa  fille  ;  ils  fe  promenoient  en- 
femble  aux  environs  de  leur  maifon  ;  il  reconnut 
Zélis  ,  &  il  balan^oit  à  les  aborder ,  quand  cette 
dernière  rencontra  une  racine  d'arbre  qui  la  fit  tom- 
ber. Lindor  vola  pour  l'aider  à  fe  relever ,  &:  comme 
elle  s'étoit  un  peu  bleflée ,  il  lui  offrit  de  la  rame- 
ner chez  elle.  Menédème  ,jjue  la  phyfionomie  de 
Lindor  prévenoit  en  fa  faveur ,  y  conientit.  Sur  le 
chemin  la  converfation  roula  entre  Menédème  & 
Lindor,  fur  la  juftice  &c  la  vérité,  fur  les  con- 
noiffances  qui  peuvent  rendre  l'homme  plus  fage 
ôc  plus  heureux.  Zélis  quelquefois  d'un  ton  modefle 
&  timide  ,  ajoutoit  quelque  chofe  à  ce  qu'ils  di- 
foient.  C'étoit  toujours  l'expreffion  du  fentiment  &C 
de  la  vertu.  Lindor  l'admiroit.  Les  charmes  de  cette 
^eune  perfonne  avoit  repris  tout  leur  éclat  depuis 
quelle  étoit  dans  une  fituation  plus  calme  ,  &  la 
tranquillité  de  fon  ame  laiffoit  paroître  tous  les  agré- 
mens  de  fon  efprit  &  la  douceur  de  fon  caradlère. 
Menédème  de  fon  côté  étoit  fort  content  du  jeune 
homme  :  fa  fagelTe  ,  fa  fenfîbilité  ,  fon  amour  pour 
le  bien  lui  attirèrent  l'eftime  du  bon  vieillard  :  pour 
Zélis  ,  elle  étoit  à  fon  aife  avec  lui  ;  c'étoit  beau- 
coup pour  elle. 

Lindor  arrivé  à  la  maifon  de  Menédème ,  ne  fe 
fit  point  prier  pour  s'y  repofer  un  moment  ;  il  ufa 
cependant  de  cette  bienveillance  avec  difcrétion  , 
&  il  fortit  au  bout  de  quelques  infl'ans  ,  après  avoir 
demandé  &  obtenu  la  permifTion  de  venir  quelque- 
fois s'inftruire  avec  Menédème. 

Il 
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îi  alloit  fouvent  chez  cet  honnête  vîeilîarcî ,  qui 
èe  jour  en  jour  s'attachoit  d'avantage  à  lui  ;  tous 
les  jours  il  voyoit  Zélis  ,  &  cette  aimable  fille  ac- 
quéroit  tous  les  jours  un  nouvel  empire  fur  fou 
cœur  ;  il  n'étoit  bien  qu'auprès  d'elle  ,  Se  il  lui 
manquoit  quelque  chofe ,  quand  la  journée  s'étoit 
palTee  fans  qu'il  eût  vu  Zélis.  Pour  elle  ,  elle  prit 
pour  Lindor  l'eftime  &  l'amitié  qu'il  méritoit ,  6c 
bientôt  à  ces  fentimens  en  fuccéda  un  plus  tendre. 

Lindor  &  Zélis  s'aimoient ,  &  ne  fe  l'étoient 
pas  encore  dit.  Lindor  n'ofoit  parler  :  il  avoit  des 
droits  à  la  reconnoiflance  de  Ménédème  &  de  fa 
iîlle  ;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  le  favoient  point ,  &  qu'ils 
ignoroient  tous  deux  que  ce  jeune  homme  fi  ten- 
dre ,  fi  honnête ,  fi  doux  ,  fût  celui  à  qui  ils  dévoient 
l'honneur  &  Faifance  :  Zélis  même  n'avoit  point 
reconnu  Lindor  ;  un  voyage  de  cinq  mois  avoit 
changé  Ces  trai-rs ,  &  d'ailleurs  elle  étoit  fi  peu  à  elle- 
même,  le  feul  jour  qu'elle  l'avoit  vu,  qu'elle  n'ent 
avoit  pu  conferver  une  idée  afiez  fûre  pour  le  re- 
connoître.  Malgré  tout  cela  ,  Lindor  n'ofoit  parler  ; 
une  déiicateffe  dont  il  ne  pouvoit  pénétrer  le  mo- 
tif le  retenoit ,  6i  il  lui  fembîoit  qu'il  ne  devoit 
point  parler  d'amour  à  une  jeune  perfonne  dont 
il  avoit  préparé  le  bonheur.  Un  hazard  heureux  lui 
procura  l'occafion  de  pénétrer  les  fentimens  de  Zélis, 
&  de  s'encourager  par  la  certitude  d'être  aimé.  S'il 
avoit  été  avantageux  ,  il  l'auroiî  deviné.  Mais  les 
gens  modeftes  &  fenfibles  ne  voient  rien  ;  il  faut 
tout  leur  dire. 

Lindor  tomba  malade.  Son  indifiX)finon  n'étoit 
rien  ;  mais  comme  fes  parens  lui  défendirent  de 
fortir  qu'il  ne  fût  entièrement  guéri  ,  elle  devint  dan- 
géreufe  par  le  déplaifir  qu'il  eut  de  ne  plus  voir 
Zélis.  Il  avoit  de  fes  nouvelles  uar  un  efclave  qu3 
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Menédème  envoyok  tous  les  jours  pour  favoir  Fê- 
tât de  fa  fanté  ;  mais  qu  eit-ce  que  cela  pour  un  cœur 
aimant ,  qui  s'eft  fait  une  douce  habitude  d'être  pref- 
que  tous  les  jours  avec  ce  qu'il  adore  ? 

Dans  le  temps  que  Lindor  ne  pouvoit  encore 
ibrtir ,  &  que  fa  foiblefTe  &  l'amertume  de  fes  fen- 
timens  s'oppofoient  aux  progrès  de  fa  guérifon , 
Tarlîs  &  Philoé  arrivent  de  Samos.  Lindor  ne  fut 
pas  infenfible  au  plaifîr  de  voir  fes  uniques  amis  , 
mais  ii  ne  tarda  point  à  s'occuper  avec  eux  d'un 
intérêt  plus  cher  &  plus  preflant  :  Il  leur  peignit 
Zélls  ,  fes  charmes ,  ùs  vertus ,  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle  ,  l'efiime  &  l'amitié  qu'elle  reffentoit  pour 
lui  ;  Ménédème  ,  l'homicte  Mënédème  ne  fut  pas 
oublié  :  il  ne  garda  le  filence  que  fur  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  eux.  Au  nom  de  Ménédème  ,  Tarfis  s'é- 
crie: »  je  vais  le  voir:  il  embraffera  volontiers  le 
»  fils  d'Arifton  fon  ancien  ami ,  &  Philoé  va  de- 
»  venir  l'amie  de  Zélis.  Rien  ne  put  retenir  le  zèle 
de  Tarfîs  ;  il  fe  fait  conduire  chez  Ménédème  ;  il 
j'annonce  à  la  fois  pour  le  fils  d'Arifton  &  pour 
Pam'  de  Lindor.  Le  vieillard  le  recrut  avec  affeérion 
fou^  l'un  &  l'autre  tître.  On  parla  d'Ariflon  ,  on  le 
pleura  :  Ménédème  en  avoit  confervé  le  fouvenir  le 
plus  tendre ,  &  il  le  voyoit  revivre  dans  fon  fils  : 
Tarfis  parla  enfuite  de  fon  ami ,  de  fa  maladie  ,  de 
la  douleur  qu'il  avoit  de  ne  pouvoir  aller  chez  fou 
refpeftable  ami  ,  chez  fon  fécond  père.  Il  en  par- 
loir avec  tant  d'intérêt ,  il  examlnoit  fi  curieufement 
Zélis  en  parlant ,  que  Ménédème  le  pénétra  ;  6c 
comme  Tarfis  lui  infpiroit  toute  la  confiance  pofîible , 
il  ne  balança  pas  à  s'expliquer  avec  lui  ;  il  laiiTa 
Philoé  avec  Zélis.  Cette  dernière  étoit  trifte  ;  elle 
devint  Inquiète  &  embaraflee  quand  elle  vit  qu'a- 
près avoir  parlé  de  Lindor,  Ménédème  tlroit  Tarfis 
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à  rëcart  pour  lui  parler  en  particulier.  Aucun  de  Tes 
mouvemens  n'échappa  à  Tarfis  ",  &c  il  vit  bie^  que 
Ton  ami  étoit  plus  heureux  qu'il  ne  pcnfoit  l'être. 

Ménédème  l'ayant  conduit  dans  le  jardin  ;  y,  votre 
»ami,  lui  dit-il,  m'a  affligé  par  fa  réferve  :  je  inc 
»  fuis  apperc^u  qu'il  aime  ma  filîe ,  &  qu'elle  eft 
>)  fenlible  pour  lui.  J'ai  gémi  ibuvent  de  voir  leurs 
»  jeunes  cœurs  ,  fi  dignes  l'un  de  l'autre ,  dans  une 
»  contrainte  qui  les  fait  fouffrir.  J'aurois  cherché  à 
»  vaincre  dans  un  jeune  homme  que  j'eflime  ,  une 
»  timidité  dont  je  n'ai  pu  démêler  le  ir.otif.  Maij 
»  apprenez  ce  qui  me  retient,  il  lui  conta  alors  la 
chiite  de  fa  fortune  ,  fa  prifon  ,  fon  rétabliifement , 
les  bienfaits  d'un  inconnu.  »  Jugez ,  continua-t-il ,  en 
»  verfant  quelques  larmes ,  jugez  ,  mon  cher  Tarfis , 
»  il  je  puis  difpofer  de  ma  fille  ,  fans  le  confentc- 
»  ment  d'un  bienfaiteur  à  qui  elle  doit  plus  qu'à  moi. 
»  J'ai  cherché  vaiiîem.ent  à  le  découvrir  ;  mais  je 
»  ne  puis  croire  que  mes  foins  foicnt  toujours  vains, 
»  Se  quoiqu'il  en  folt ,  j'ai  promis  aux  Dieux  que 
»  je  n'accorderai  point  Zélis  ,  fut-ce  à  l'homme  du 
»  monde  le  plus  capable  de  la  rendre  heurcufe  ,  avant 
»  deux  ans ,  fî  pendant  ce  temps  je  ne  retrouve  point 
»  fon  libérateur  6c  le  mien.  Je  ne  iais  poijit  être 
w  ingrat  ;  elle  appartient  à  notre  bienfaiteur  plus 
»  qu'à  moi  ;  c'eft  à  lui  d'en  diipofer.  Si  dans  ces  deux 
»  ans  je  ne  le  découvre  point ,  alors  ,  quelque  cha- 
»  grin  que  je  refiente  de  ne  pouvoir  lui  prouver 
»>  mes  fentimens,  ma  fille  efl  à  Lindor,  s'il  l'aime 
>)  toujours  ,  6>c  s'il  efl  toujours  vertueux.  Voilà  mes 
»  intentions;  je  n'en  puis  ni  n'en  dois  changer  :  vous 
w  pouvez  les  apprendre  à  votre  ami;  il  eft  jufie  eft 
»  honnête  ,  j'efpère  qu'il  en  fera  content ,  &  que 
i)  nous  ne  tarderons  point  à  le  revoir. 

Tiirfis  remplit  l'aine  de  fon  ami  de  la  joie  la  pîiu 
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pure,  en  kiî  apprenant  les  réfolutiohs  de  Ménëdèn>e , 
^  les  obfervations  qui  lui  prouvoient  l'amour  de 
Zélis.  Il  ne  put  fe  défendre  d'un  ex-a-ême  embarras , 
quand  il  entendit  le  motif  du  retardement  que  l'hon- 
nête vieillard  appcrtoit  à  leur  union  ;  il  rougit ,  mais 
Tarfis  occupé  de  ce  qu'il  difoit,  ne  s'en  apper^ut 
point.  Le  jeune  homme  toujours  généreux  6c  déli- 
cat ,  aima  mieux  différer  Ton  bonheur  de  deux  ans  , 
cme  de  le  hâter  en  apprenant  à  Zélis  &:  à  fon  père  , 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  été  leur  bienfaiteur. 

Les  cœurs  fenlibles  concevront  aifénient ,  que 
les  nouvelles  heureufes  que  Tarfis  apporta  à  Lindor 
contribuèrent  plus  au  rétablilTement  de  fes  forces  , 
que  tous  les  fecours  de  la  Médecine.  Bientôt  il  put 
fortir  ,  &  ce  fut  pour  aller  chez  Ménédème.  Quand 
ie  bon  vieillard  le  vit ,  il  le  prit  par  les  deux  mains  , 
les  ferra  ,  le  conduifit  fans  prononcer  une  parole 
dans  l'endroit  où  éîoit  fa  fille,  les  embraffa  tous 
deux  ,  &  leur  renouvella  la  déclaration  qu'il  avoit 
faite  à  Tarfis,  Lindor  ne  pût  lui  répondre  qu'en  fe 
jettant  à  fes  genoux  ,  qu'il  arrofa  de  fes  larmes.  Zélis , 
le  fi'ont  couvert  d'une  modefle  rougeur ,  regardoit 
tour  à  tour  fon  père  &  fon  amant ,  &:  fes  yeux 
exprimoienî  fa  reconnoifiance  pour  Tun ,  &  l'intérêt 
qu'elle  prenoit  à  la  fatisfaftion  de  l'autre.  Ménédème 
les  laifia  feuls ,  &  Lindor  qui  n'avoit  plus  à  fuivre 
que  les  mouvemens  de  fon  amour ,  en  parla  à  Zélis 
avec  toute  l'énergie  qu'il  infJDire.  Ses  réponfes  furent 
îendres  &  ingénues  comme  fon  caractère  ;  l'aveu  de 
fon  père  &  la  candeur  de  fon  ame  ,  lui  rendoient 
impofiilDle  cette  diffimulation  ,  que  tant  de  femmes, 
croient ,  ^  ont  tort  de  croire  nécellaire  en  pareil 
cas, 

Ainfi  Lindot  pafifoit  des  jours  agréables  entre  fa 
îpaltrçffy  5?;  fes   amis  ^   ^c  U  aîtendoit  linou.  faui 
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Impatience  ,  au  moins  ians  murmure  le  temps  fixé 
pour  fon  bonheur. 

Un  foirque  Ménédème  ,  Tarfis,  Philoé  ,  Lindor 
5>:  Zélis ,  alloient  fortir  pour  la  promenade  ,  cette 
dernière  enviiàgea  attentivement  un  efclave  qiù 
pafToit ,  &  le  fit  remarquer  à  Ton  père.  Mon  père 

c'eft  lui Quoi]  c'eftlui.^ Qu'a-til  fait? 

L'écrin c'eft  lui  qui  me  T'a  apporté.  Lindor  pea- 

dant  ce  temps  étoit  dans  un  trouble  qui  ne  lui  per- 
mettait ni  de  parler  ni  d'agir.  Il  avoit  reconnu 
en  effet  cet  efclave  pour  celui  qui  avoit  porté  l'é- 
crin à  Zélis ,  &  comme  il  avoit  changé  de  maître, 
&  fuivi  à  GnOiTe  un  Négociant  Cretois  ,  à  qui  le 
père  de  Lindor  l'avoir  donné  ,  celui-ci  étoit  tran- 
quille ,  &  ie  croyoit  fur  de  fon  fecret. 

Ménédèniç  cependant  avoit  fait  entrer  Tefclave  , 
&  tâchoiî  de  le  faire  parler.  Cet  homme  emba- 
rafTé  jettoit  les  yeux  fur  Lindor,  £s:  le  voyant  garder 
le  filence  (  qu  auroit-il  pu  dire  ?  &:  devoit-il  fembler 
craindre  qu'on  ne  découvrit  le  bienfaiteur  de  Zélis 
Si  de  fon  père  ,  )  cet  homme ,  dis-je  ,  crut  devoir 
parler.  »  J'étois  à  Lindor ,  dit-il ,  quand  je  portai 
M  à  Zélis  un  écrin  &  un  billet.  J'exécutai  fidèlement 
»  fa  commifTion ,  &  *f  ai  gardé  jufqu'à  préfent  le 
V  fecret  dont  il  m'a  fait  une  loi. 

Ménédème  alors  fit  retirer  l'efclave  un  infi:ant , 
&  puis  jettant  fur  le  jeune  homme  d^s  regards  où 
la  furprife,  la  joie,  la  reconnoiffance  &  l'atten- 
drifTement  fç  peignoient  tout  enfembîe  ;  »  Lindor, 
»  lui  dit-il ,  mon  digne  ami ,  je  vois  que  ^efl  à 
»  vous  que  je  dois  tout.  Mais  expliquez-moi  un 
»  myilère  que  je  ne  puis  comprendre.  Vous  êtes 
»  trop  vertueux  pour  avoir  eu  par  des  voies  ccm-^ 
»  pables ,  des  richeffes  comme  celles  que  vous  avez 
»  iàcrifiées  à  notre  bonheur  j  &  votre  fortune  n'eft 
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»  pas  afTez  confidérable  pour  vous  en  donner  les 
>»  moyens.  Ne  leriez-vous  que  l'inftrument  d'un  bien- 
»  faiteur  qui  veut  demeurer  caché  ,  &:  feroit-ce  d'ac- 
>♦  cord  avez  lui ,  que  vous  auriez  gardé  le  filence  , 
»  lorfque  l'intérêt  de  votre  bonheur  de  voit  vous  en- 
»>  gager  à  le  découvrir  ?  Ah  I  ce  feroit  nous  trahir 
>»  tous.  Venez ,  pourfuivit  l'honnête  vieillard  ,  avec 
une  énergie  de  léntiment  qui  fembloit  lui  rendre  la 
vivacité  du  premier  âge  ,  6c  prenant  la  main  de 
Lindor ,  pour  le  conduire  à  l'autel  qu'il  avoir  élevé 
à  la  reconnoiflance  ,  venez  :  »  j'implore  ici  tous  les 
»  jours  les  faveurs  des  Dieux  pour  un  homme  qui 
»  leur  refTemble.    Nommez-le  moi ,   &  allons  tous 

»  nous  jetter  à  Tes  genoux 

Lindor  ne  put  réfifter  à  ce  torrent  de  fentimens  : 
»  Eh  !  bien  ,  mon  père ,  dit-il  en  embraiTant  Mé- 
»  nédème  avec  tranfport,  il  faut  parler  ;  mais  avant 
»»  j'exige  que  cet  autel  foit  déformais  confacré  à  l'a- 
w  mour  &  à  l'amitié  ;  &  qu'il  ne  foit  plus  queftion 
»  de  reconnoiiïance.  Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je 
»  vais  parler.  Vous  m''arrachez  un  fecret  que  je  vou- 
»  lois  taire  toute  ma  vie ,  &  flir-tout  à  vous  &:  à 
»  Zélis.  Alors  il  rendit  compte  de  l'aventure  de  la 
grotte,  &:  pour  prévenir  les  doutes  qu'un  événe- 
ment fi  extraordinaire  pouvoit  faire  naître ,  il  leur 
montra  un  bouquet  compofé  de  ti-ois  rofes  ,  dont 
Gx:ux  étoient  entièrement  fanées  ,  tandis  que  l'autre 
confervoit  fa  fraîcheur  native.  »  J'ai  dû  à  mon  pre- 
»  mier  fouhait  le  bonheur  &  le  rétabliflement  de 
>>  Ménédème  &  de  Zélis  ;  le  fécond  ,  continua-t-il , 
en  héfitant  un  peu ,  &c  en  regardant  Tariîs  &  Philoé  , 
»  a  fauve  d'un  péril  inévitable,  deux  amis  fi  chers 
»  à  mon  cœur  ;  piùiTent  les  Dieux  me  procurer  du 
fi»  "troifième  un  ufage  auffi  heureux. 

J,l  faut  laiffer   dvvincf  aux  bons   cœurs ,  ce  qui 
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fe  pafla  alors  dans  celui  des  amis  de  Lindor.  w  Mon 

»  cher  fils Mon   cher  Lindor mon  ami je 

>»  vous  dois  ma  fille.....  Mon  père Mon  Tarfis 

»  Ma  Philoé  !  Ces  mots  qu'on  articuloit  à  peine, 
des  foupirs  qui  fe  fuccédoient ,  des  pleurs  étoient  le 
feul  langage  d'une  reconnoiïïance  &  d'une  amitié 
û  fincère  &  fî  vive. 

Quand  ces  premiers  tranfports  furent  pafTes ,  &: 
que  l'enthoufiafme  délicieux  qu'ils  caufoient,  eut 
fait  place  à  une  fituation  plus  tranquille  &  auffi  doucç, 
Ménédème  ne  voulut  plus  différer  le  bonheur  de 
Lindor  &  de  Zélis  ;  »  elle  eft  à  vous ,  dit  le  vieil- 
»  lard  attendri ,  puiiTe-t-elle  vous  rendre  aufîî  heureux 
»  que  vous  êtes  digne  de  l'être  !  Ne  croyez  pas  que 
M  la  reconnoiffance  foit  un  foible  retour ,  un  tribut 
»  qui  doive  offenfer  votre  cœur  ;  elle  efl  un  lien  de 
»  plus  ;  6sC  en  peut-il  être  de  plus  doux  ,  de  plus 
»  facrés  que  ceux  .  que  la  bienfaifance  a  formés  }  Je 
»  donne  pour  dot  à  Zélis  ,  tout  ce  que  je  poiféde  ; 
»  c'efl  la  doter  de  vos  propres  bienfaits  :  on  ne  peut 
M  rendre  plus  riche  un  cœur  noble  &  généreux. 
»  Que  les  derniers  inflans  de  ma  vie  font  doux  1 
»  Je  n'ai  plus  rien  à  demander  au  Ciel  que  des  pe- 
*>  tits-enfants  qui  vous  reffemblent. 

Lindor  épcufa  Zélis  ;  fes  parens  ,  Ménédème , 
Parfis  &  Philoé  ne  firent  qu'une  famille  ,  avec  qui 
habitèrent  toujours  le  bonheur  &  la  vertu.  Leur 
demeure  fut  fixée  dans  la  maifon  de  Ménédème^ 
qu'ils  avoient  tant  de  raifon  de  ne  pas  quitter ,  & 
tous  les  malheureux  des  environs  fe  reifentirent  du 
voifinage  de  tant  de  cœurs  bienfaifans.  On  ne  les 
louoit  pas ,  mais  on  les  bénilToit ,  &  on  fouhaitoit 
qu'ils  vécuffent  toujours.  L'autel  de  la  reconnoiffance 
conferva  fa  première  deflination  malgré  Lindor ,  ôc 
devint  en  même-temps  celui  de  l'amitié  6c  de  Ta- 
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mour.  Les  trois  vieillards  fe  fëlicitoîent  d*avoif  (îê 
fi  dignes  enfans  ,  &  leur  joie  pure  &:  naïve  ,  étoient 
îin  hommage  de  gratitude  ,  qu'ils  renouvelloient  tous 
les  jours  envers  le  Ciel. 

Alors  regnoit  à  Orcomène  un  Prince  nommé 
Idas  :  il  avoit  conquis  par  fa  valeur  ce  Royaume 
auquel  il  avoit  droit  par  fa  naiffance ,  &  qu'il  ta* 
choit  de  rendre  heureux  par  fa  juftice  &  fa  bonté. 
Cependant ,  on  entendoit  fouvent  des  plaintes  con- 
tre le  Gouvernement  :  les  uns  auroient  voulu  vivre 
Ibus  une  Ariftocratie  ;  les  autres  préférolent  l'état 
Démocratique.  Pîufieurs  avoient  l'injurtice  de  ne 
pas  diftinguer  un  Monarque  d'un  Tyran.  Lindor  , 
qui  penfoit  qu'un  Gouvernement  quelconque  eft 
bon ,  quand  les  loix  font  plus  fortes  que  l'intérêt 
propre ,  &:  que  chacun  trouve  fon  bien  dans  le 
bien  général,  ne  favoit  à  quoi  attribuer  cette  di- 
-veriité  de  fentimens  ;  mais  comme  il  étoit  bon  ci- 
toyen ,  &  qu'il  défiroit  le  bonheur  de  fa  patrie  , 
il  fouhaita  en  nommant  Thalle ,  que  le  Gouverne- 
ment d'Orcomène  devint  le  meilleur  pofTible ,  6>c 
le  plus  propre  à  rendre  fage  6>c  heureux  ceux  qui 
y  étoient  foumls. 

Le  fouhalt  fut  rempli  :  l'état  demeura  foumls  à 
un  Monarque ,  &  le  feul  changement  qu'il  éprouva  , 
fut  de  voir  diminuer  les  peines  du  crime ,  abolir 
l'ufage  cruel  &  abfurde  ,  d'en  arracher  l'aveu  par 
des  tourmens  ,  &  doubler  la  fanftion  des  loix  ,  en 
promettant  des  récompenfes  aux  a6les  de  vertu  , 
â  proportion  du  facrifice  qu'ils  exigéoient. 

Lindor  fut  le  premier  objet  de  cette  fage  difpo- 
iition.  Son  aventure ,  fa  générofité  s'étolt  découvertes, 
on  ne  fait  comment.  Idas  lui  fit  dreffer  une  ftatue , 
&:  il  fut  ordonné  par  un  décret  public ,  que  tous  les 
ans  au  pied  de  cette  flatue ,  on  marieroit  deux 

Amans 


(  «^3  ) 
Amans  honnêtes  &c  indigens ,  dont  les  fonds  Royaux 
payeroient  la  dot.  Le  jour  où  ce  décret  fut  porté  , 
Lindor  dont  le  bouquet  s'étoit  entièrement  fané , 
vit  encore  en  fonge  les  trois  DéefTes  d'Orcomène- 
»  Lindor ,  lui  dit  Aglaé  ,  vous  avez  rempli  notre 
»  attente.  Les  bienfaits  du  Ciel  ont  été  pour  vous 
»  un  moyen  d'exercer  des  vertus.  Vous  voyez  qu'elles 
»  font  récompenfées  ,  &  qu'en  ne  fongeant  qu'au 
«  bonheur  des  autres ,  vous  avez  trouvé  le  vôtre. 
»  Il  fera  fans  mélange ,  &:  les  Dieux  étendront  tou- 
«  jours  fur  vous  une  main  prote6lrice. 


FIN. 
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